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L’Ouverture , les Entre- Ades. & 
les Airs de Danfe , font de la com- 
pofition de MrDuPRé, Maître de 
Mulique du Théâtre du Palais-RoyaL 
C'eft à lui qu’il faut s’adreflèr, fi 
l’on defire s’en procurer une copie. 



PERSONNAGES. 

U ACTEURS. 

RBELISE y Fée, , 

Amante de Lanval , M me RoubeauVcrmily,' 

LAN VAL, Chevalier, Amant 

d? U rbclije , > M. St Clair. 

CLORINDE , Reine de Gra- y t 
duel , Mlle Foreft. 

LE COMTE DE CLAREN- 

CE y Amant de Clorinde , M. Valois. 


ARLEQUIN, Ecuyer de Lan- 
val y M. Bordier. 

FLQRINE , Suivante de la 

Fée # -O -Mlle Vermont.' 

NISIE , Suivante 4e la Reine , 

Femme d? Arlequin , Mlle Fiat. 

ALFARD, Prince Anglais , M. Michot. 


Un Hérault u’Armes, M. Juclier. „ 
Hiron , Soldat , M. Verville. 

/ Un Geôlier , M. Beaulieu. 

Gardes , Soldats , Danseurs. 


La Scène eft tantôt à Graduel , tantôt dans 
une Foret aux environs , ou dans le 
Palais de la Fie. 
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y 

U N de mes amis, M. Monnet, 1 ' 
avait fait, d’après un joli conte dè- 
M. Imbert, une Comédie Féerie, > 
ayant pour titre Aktxjs & Lanval 
Sa Piece intéreflante par le fond , » 
était femée de détails fort agréables 
& de Vaudevilles pleins i de fel & 
d’efprit : c’eft d’après fon ouvrage &' 
avec fon agrément , que j’ai cômpo-j 
fé celui-ci. Le genre que mon ami 
avait adopté, ne lui avait pas per-- 
mis de donner à fon fujet toute l’ex-* 
tention dont il était fufceptible. En:, 
calcant mon plan Tur' le fien , j’ai f 
ajouté des Rôles nouveaux qui ont 
agrandi l’intrigue. J’ai imaginé les 
Perfonnages d’Alfard , de Clarence 
&l’Épifode entier d’ Arlequin déplacé 
fans doute dans une pareille intrigue, 
mais nécelTaire à notre Théâtre, où 
un peu de gaieté ne gâte jamais rien. 
Le Rôle de la Reine , qui n’était que 
fecondaire dans la Piece de M. Mon- 
net, eft devenu un des plus importants 
• . ... 

auj 


FACE. 


rj 


• -t 
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VJ PRÉFACE. ' ;:: 
de la mienne. Entraîné dans une re- 
fonte générale , ce qui eft indifpen- 
fable lorfqu’on change les données 
principales, il m’a été impoflible de 
faire ufage d’une infinité de jolies, 
chofes qui étoient dans la Comédie 
de mon ami ; mais j’aime à avouer 
que je lui dois beaucoup. Le premier 
mérite d’un ouvrage , eft l’invention 
du fujet. Il eft plus facile d’ajouter 
des idées , aux idées d’un autre, que 
d’en cféer foi-même une nouvelle. 

Si j’ai travaillé fur ce fond , c’était 
> dans l’unique defîein d’ajouter à no- 
tre Répertoire une Piece , dont j’ef- 
pérais que l’effet pourrait être avan* 
tageux à l’e ( nt¥èp¥ife , fans être défa4 
gréable au Public. Je n’ai pas ét£ 
rout-à-fait trompé dans mon attente r 
& je fuis trop payé de mon faible tra- 
vail , auquel je n’ai pas l’amour pro- 
pre d’attacher une grande importan- 
ce. On a bien voulu ne pas porter 
fur cette Piece l’examen d’une cri- 
tique rigoureufe : elle n’aurait pu le 
foutenir. Y chercher plus que je n’ai 
prétendu y mettre , eût été une in- 
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P RÊFAC E . ’1>J 

juftice. Dans un ouvrage de ce genre , 
l’Auteur en s’afFranchiflant des rè- 
gles , ne fe promet pas beaucoup de 
gloire du fuccès , & lorfqu’il a exci- 
té la curiofité , amufé l’cfprit , dif- 
trait les yeux , & intéreflé quelque- 
fois, il a à peu-près rempli fa tâche. 

Jufqu’à préfent , le Public a bien 
voulu accueillir tous 1 es ouvrages 
que j’ai hazardés. On m’attribue allez 
communément la plupart de ceux qui 
tombent. Rien de plus naturel , per- 
fonne ne les réclame, on me les adjuge, 
& je me confole fans peine de ce léger 
défagrément. J’ai été heureux jufqu’à 
préfent; mais la mer où je vogue eft 
très-fertile en naufrages, & lorfque 
j’aurai éprouvé le fort qui m’attend, 8e 
auquel tout Auteur doit fe réfigner , 
aulieude me défoler de l’aventure , je 
raflemblerai toutes mes forces pour 
efl’ayer de prendre ma revanche, & mé- 
riter de nouveau les encouragemens 
du Public. Dans cette Comédie comme 
dans celle de l’Amant femme -de - 
Chambre 8c celle des deux Coufins , 
qui font les dernieres que l’on a jouées 



W/ PRÉFACE. 

de moi , j’ai foigné mon ftyle autant 
■que je l’ai pu j pour prouver aux crR 
tiques honnêtes qui ont quelquefois 
daigné parler de mes faibles eflais 4 
que je fais profiter des avis qu’ils me 
donnent. On me permettra cepeni 
daht de ne pas compter abfolument 
au nombre des critiques bien honnê- 
tes , le rédacteur du Mercure , quant , 
à l’article des SpeCtacles , qui fem+ 
ble avoir pris à tâche de rabaifTer le 
nôtre , chaque fois qu’il en peut fail- 
lir l’occafion. Je dirai à fa louange 
qu’il ne manque jamais d’adrefle pouf 
la faire naître , & pour faire de vigou* 
reufes forties contre nous pauvret^ 
qui n’infultons perfonne. Tantôt il 
en veut aux ACteurs , tantôt auiPuj 
blic qui nous accueille , & tantôt en 
une feule phrafe il juge toutes les 
Pièces de notre Répertoire. On a 
beau, en écrivant , s’obferver fur les 
bienféances Théâtrales , éviter les 
jeux de mots , les calembours , les ; 
plates équivoques : les Directeurs: onb 
beau s’abftenir de recevoir des Cornée 
dies , dont le ton ne; conviendraiD 
plus aux Spectateurs du Palais-Royal, 
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PREFACE. ix. 

retrancher peu-à-peu Tes anciennes'*- 
dont le plus grand défaut fouvent elt 
d’être d’un genre bas & trivial : peines 
perdueslle crueln’y prend pasgarde, 
il va toujours fon train ; c’eil un parti 
pris sr. il a juré notre perte. Notre 
procès eft toujours fait d’avance i, 
& ce n’eft plus qu’en tremblant que- 
}’ofe ouvrir le Mercure , chaque 
fois qu’il paraît , tant je redoute d’y 
trouver l’arrêt irrévocable de notre 
profeription. Sans doute tout Paris 
ne lit pas fes articles favants , & pleins 
d’éloquence. Notre Salle ferait déferte 
à coup lur , où fi l’on venait nous 
voir encore , l’on n’oferait plus 
sfégayer à nos repréfentations , fans 
redouter la verte femonce de cet 
impitoyable Ariftarque. 

J’efpère que l’on me pardonnera 
cette légère récrimination. Quand on 
eft calomniés faos relâche , au moins 
faut-il fe juftifierune fois en la vie. 
Ami de la Paix , je n’en veux point 
à M. le lléda&eur. Son zèle pour 
la bonne caufe l’a fans doute entraî- 
né trop loin. Il nous voit avec des: 
yeux prévenus. Et voilà certainement 



* PRÉFACE. 

s , \ * 

la raifon de Ton injufte févérité. Je 
' m’obferverai de plus en plus dans Ici 
ouvrages que j’oferai rifquer encore , 
pour le forcer , non à rendre juftice 
à mes talens : je m’en crois très-peu; 
mais pour qu’il apperçoive au mains 
la pureté de mes intentions. Quel- 
ques jeunes gens qui ne manquent 
pas d’efprit , & qui comme moi bor- 
nent leur gloriolle à amufer par des 
ouvrages fans conféquence , les Spec- 
tateurs bénévoles qui nous encoura- 
gent , m’ont promis de me féconder 
dans cette louable entreprife. Si mal- 
gré nos efforts , les attaques recom- 
mencent. Quel/parti prendre ? celui 
de nous mettre fous la proteéHon du 
Public, qui paraît aimer notre Spec- 
tacle. Nous ne nous croirons point 
tout-à-fait malheureux, tant qu’il 
abondera à nos Repréfentations , 
que nous aurons l’avantage de l’in- 
téreffer quelquefois , fur-tout de 
le faire fouvent rire , ce qui peut 
être compté pour quelque chofe. 
Quoi qu’en puiflè écrire, lans le pen- 
fer fans doute , Monfieur le Rédac- 
teur. . . . 




URBÉL ISE 


F. T 

LANVAL. . 

v . 

COMÉDIE-FÉERIE. 


ACTE PREMIER, 

SCENE PREMIERE. 

Le Théâtre repréfente une Foret. 
FLORINE, URBELISE. 
F L O R I N E. 

M A DAME, je vous fuis dans cette 
forêt , depuis un quart d’heure , fans que 
vous daigniez me dire un feul mot du 
delfein , qui , dès le lever de l’aurore , 
vous fait renoncer aux douceurs du repos. 
Daignez me répondre , puiflante Urbélife ; 
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a TJrbelise et Lanval, 

jë fuis curieufe , vous le favez ; vous ti’avez 
jamais eu avec moi cette réferve qui m’in- 
quiété. Vous ne voulez pas l’avoir, fans 
«faute , puifque vous échappant à l’éclat , j 
qui vous environne, vous m’avez ordonné 
de vous fuivre dan* ce lieu défert. ■'* - 
UHBELISLv 
Florine, vois-tu au bout de cette vafte 
plaine ce Chevalier, qui, toutpenfif, fe 
laide guider par fon courfier , qui fuit 
lentement le fentier qui mene vers ce féjour ? 

FLORINE. 

Les yeux d’une Fée valent mieu* que 
ceux d’une fi mple mortelle j cependant je 
diftingue , je crois, deux perfonnes à che-„ 
val , mais bien éloignées encore. Les rayons 
raillants du loleil font téfléchis pat l’armure 
Lri liante du premier j mais l’habit de l’autre 
m’offre l’affemblagc confus de cent couleurs 
différentes. 

ÜEBEIISE. v 

Ce Chevalier, c’elt Lanval , ce guerrier 
fi célébré par fes viéloites. Il quitte Graduel, - 
Ville fameufe de la Bretagne , dont fes 
ennemis l’ont fait bannir ; il va fous un > 
ciel nouveau chercher des aventures & la; 
gloire. Il joint à la valeur la grâce qui \ 
l’embellit encore. Son cceur eft fier, mais 
généreux , & fait pour l’amour. Ses rivaux 
lé voient partir avec joie j mais plus d’une 
belle va l’oupirer de fon abfeiice. Il les 
quitte fans regret, peur trouver celle qui * 
régné déjà fur toutes fes penfées. 
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’ C O M Ê O I Er- F É E R I E, T Q 

F L O R I N E.‘ ; > ; /i 

Vous prenez intérêt à ce Chevalier F- • 

U R B E t I S F.. 

Je ne veux plus avoir de fecret pour tou 
Te fouviens-tu, Florine, de ce dernier 
Tournois où l’on tic l'élite? des plus fameux 
Chevalier* de la France &de l’Angletérte. 

FLORINE. * 

- Oui , Madame, u • ‘ • -î - 

URBELISl 

Te rappelles- tu ce jeune Guerrier au^c 
armes d’or & d’azur , qui remporta tous lès 
prix, qui ne cefla de vaincre que lorfqu’il 
xefla de fe préfenter de nouveaux advcc-; 
faire*. • ; " . •> < *> 

•FLOU NE. 

Oui y - Madame. '> v >••'> - , j.n .l 

' URBELISE. 

Modefte au fein de la gloire , -il n’enpaH 
rut que plus aimable. ’ Hélas ! Florine, foie 
l’effet du. courage de Lanyal, Toit que le 
moment d’aimer fût venu pour moi , je ne 
pus être témoin de fes hauts faits fanvm’y 
trouver fenfible. Je trellàillak de joie toutes 
les fois qqe les cris du Peuple &C les clairon^ 
annonçaient fon nouveau triomphe. 

FLORINE; 

Je m’en fouviens, Madame. 

URBELISE. 

Inconnue dans la foule, je fus vingt fois 
tentée de me montrer environnée de tout 



Digitized by Google 



• • i 

.. ! 

• * 

4 UnSÉLlSE ET lAUvAtr ^ 

l’éclat de mon rang, pour fixer fes regards; 
mais aucune belle ne femblait attirer les > 
fiens , & comme je me crus fans rivale, j’é- 
chappai peut-être à l’affront d’avoir fait un 
.Vain étalage de toute ma puifTance. 

F L O R I N E. 

Ah' ma belle MaîtrefTe, il füffit de vos 
attraits pour charmer , & fi Lanval eût pu 
percer le voile qui vous dérobait a tous les 
yeux , vous l’eufiiez vu bientôt perdre fon 
indifférence , & porter à vos pieds , 8c fes 
lauriers, & fon hommage. 

URBELISE. 

Ce qui fait en cet inftant ma joie 8c mon 
efpoir, c’eft de penfer que mon Chevalier, 
en m’aimant, ignore également, 8emapuif- 
fance, 8c la fortune dont je puis lé combler. 

F L Cf*R I N E. * . 

Il vous connaît donc? . 

, URBELISE. 

Il me connaît fans me connaître. 

F L O R I N E. . 

Voilà quelque tour de féerie. 

U R B E L l S E. 

Ecoute- moi. Il rentrait chez lui accablé 
de fa gloire , qui ne lui donnait que l’ombre 
du bonheur. Livré à Une douce mélancolie, 
fon cœur ignorait encore, mais délirait l’a- 
mour. Ses yeux irréfol us cherchaient à fe 
4xer fur quelqu’objet, lorfque je fis tomber- 
à fes pieds une miniature, où tous mes traits 
étaient retracés avec la plus grande vérité. 
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COMéDIE-FÉERIS. \ 

F L O R I N E. 

Que ce portrait devait être joli I 
URBELISE. 

Je ne fçais, Florine ; mais au moins parut- 
il tel aux yeux de Lanval. On lifait ces mou 
autour du portrait : ■ » 

, Un jour tu la verras, Tache la mériter. 

Dès ce moment je vis mon cher Chevalier 
fixer cette image avec un intérêt qui prêtait 
un nouveau charme à toute fa figure. Qu’il 
me parut intérefiaut ! Ah ! s’écriait-il , ne me 
trompe point , fixion féduilànte. Amour, 
fais que le modèle d’un fi beau portrait exiitc 
quelque part j je confacre mes jours à la re- 
cherche , & mes foins à mériter fon eftime, 
li jamais j’ai le bonheur de la rencontrer. 

florine. 

• . ■ . ■ 

t t , r • 

Et vous réfillâtes au plaifir de vous mon-* 

*rer ? 

URBELISE. 

•' Ma deftinée exige que je mette mon' 
Amant aux épreuves les plus cruelles. Il fut 
dit au jour de ma naiifance, que fi je cédais 
jamais à l’amour , j’étais menacée de perdre 
mes attraits, mon pouvoir, tout enfin , fi 
celui qui m’aurait touchée , n’avait une fidé- 
lité que rien ne pût jamais altérer. Une 
feule indifcrétion , un mot hafardé doit 
me livrer aux malheurs les plus grands : juge, 
Florine , s’il eft poffible que je prenne trop 
de précautions. 


/ 
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f> UrBELISE ET <ÜÀ3rVjA 1 , 

F L Q R l N E. 

On a bien raifon de dite, que le iüfei ne 
nous donne jamais un bophetirifans mélange. 
. Faut-il que Ton trouve toujours la crainte 
t à côté de l’efpoir ! Un Amant d’unjf fidélité 
que rien ne puiflc jamais altérer, d’une dis- 
crétion au deflus de l’humain ! gardez vôffe 
indifférence, mon aimable MiitrelFè , & ne 
'faites pas dépendre votre félicité deMS ré- 
~che d’un être imaginaire. ' - 

U R B TE L I S B. 

Je le voudrais , & ne le puis. Il fbiit cédef 
«à fa deftinée : la mienne cft d’aimg'r Larivàl; 
4nais inftruite des- dangers que-jè cours 1 , j»e 
"pu is'.afu moins les éviter, en nè dOtVrtant rtta 
cmarn qü’a celui qui s’en léra rendu digne. 1 * 
FLORIN il 

Ah ! Madame , Eanvai vêtis iime, il pro- 
* mettra tout r^pfèf l^imëftil oubtëft peut- 
être fes fermens. Tenez, 1 Amant &. l’fîpo*Jc 
font deux perfonne* bien! différentes , & ce 
fderpier pe le croie jamais, obligé dfe tenir la 
-parole de l’autre» ^ 1 . »■. , ;.r •'> yus incmA, 

URBELISE. i . 3Î > 
’ r - N’importe, je véux tenter monfbrt lje 
•'Génie qui me protège j & pour qui f avenir 
n’a rien de caché , ma donné le fage confeil 
de me hâter. Il eft encore , parmi les Cheva- 
liers , de^ cœurs qui relpedletit toute leür 
■vie- les ferments de l’amoUr ; mais fi je lai flfe 
écouler deux fiecles feulement fans «te dé- 
terminer, que j’attende au dîx*huki<n*fr>, 

pas 


N 

— 



. Comédie-Féerie. j 
par exemple, alors cet efprit de Chevalerie 
ne fera plus de mode ; on ne rendra plus à 
la beauté ce culte facré qui fait adorer juf- 
ques aux rigueurs d’une inhumaine.La fidéli- 
té, la confiance feront des mots où l’on n’at- 
tachera plus aucune idée. 

F L O R I N E. ‘ 

Quoi , Madame , il viendra un tems où les 
favoris de Mars pourront être volages , eux 
qui de nos jours fi fiers dans les dangers , 
font fi fournis , fi réfervés auprès des belles ? 
U R B E L I S E. 

Hélas ! ces valeureux Guerriers fe feront 
une gloire nouvelle ; ils ne languiront plus 
dans les tourmens de l’attente j ils ne fub- 
jugueront l'ouvent une cruelle j que pour le 
plaifir de l’abandonner. 

F L O R I fr E. 

Et les Femmes feront-elles auffi légères ? 

URBELISE. 

On ne me l’a pas appris. Mais elles fe 
garderont bien fans doute d’imiter ce dan- 
gereux exemple. ; 

: F L O R I N E. 

Ma foi , fi je vivais dans ce tems là, je ne 
ferais pas la dupe des Hommes , & je puni- 
rais un infidèle par une bonne infidélité. 
C’eft que je foupçonne que rien n’efl fi doux 
que cette vengeance. Votre Chevalier , fi je 
ne me^trompe , fe repofe fous un arbre non 
loin d’ici. Quel efl ce perfonnage grotefque 
qui 1 accompagne? •- M 
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8 Urbeli se et Lanval, 

U R B £ L I s E. 

C’eft Arlequin. 

F L O R I N E. 

Arlequin ? J’en ai entendu parler : c’efî 
Un drôle de corps. Ecoutez, ma chère Maî- 
i. trefle , remettez-moi , pour la journée feulé- 

ment, une partie de votre pouvoir, pour 
ue je puilfe un peu me divertir aux dépend 
e l’Écuyer Arlequin. 

U R B E L I S E. 

J’y confens , à condition que tu n’abuferés 
pas de ton pouvoir pour faire du, mal. 

F L O R I N E. 

Je fuis efpiegle & ne fuis pas méchantes 
U R B E L I S E. 

Il eft tems d’employer les fecrets de mon 
art. 

FLORINS. 

V ous allez faire quelque conjuration ? 

U R B E L I S E. 

OH ! des plus fortes. Je vais évoquer les 
efprits infernaux. 

F L O R I N E. 

Les efprits infernaux ? 

U R B E L I S E. 

Oui, les Furies. Retire-toi, fi tu crains 
leur afpeét. 

F L O R I N E. 

Elles vous obéifient ? 

U R. B. E LISE, 

San*, doute. • ' 
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C ô m é b i ê - F à e R t s; 

• ; FLORIN E. 

En ce cas, je refte. Je veux voir quelle 
hiine Ont ces Furies dont j’ai tant entendü 
parler. Et qü’àllez-vcus exiger d’elles ? 

U R B E L I S E. 

Tu vas I’enteridrë. 

F L O ït î N E. 

Un moment.... Les Furies !... Je fuis toute 
je né fais comment. Pourtant, fi je veux les 
Voir?'... Allons, conjurez: 

URBELISE , apr'cs avoir décrit dis cercles eri 
l’air avec fa baguette. 

Noires Divinités, Filles des Enfers, qui 
préfidez aux ténébreux complots , qui voiis 
faites un jeu du crime &. du malheur, qui 
femez la diicorde & la haine, accourez, pa- 
îailî’ez a ma voix l 


SCENE II. 

URBELISE, FLORINEj 
les trois Furies. 

( Une ritournelle annonce l'arrivée des Furies. 

Le Théâtre change en même tems , & repré - 
L fente un obfcur Souierrein. ) 

F L O R I N E. 

j A H ! que ces Demoifelles fofit laides { 
Les trois vilaines figures ! 

B 2 
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fO U»BEtISE ET LANVÀE,; 
URBELISE. 

Courez à Graduel , fecouez vos flambeaux 
fur le palais de l’augufte & jeune Clorinde ; 
verfez dans fon cœur tous les tourmens de 
la jaloufie. Qu’elle oublie le Comte de Cla- 
rence , dont l’himen eft prêt à fe célébrer. 
Qu elle adore Lan val , & que pour l’obtenir, 
elle porte fa fureur aux derniers excès. 

( Les Furies dan J en t un pas tr'es court. ) 

Excitez le farouche Al fard à fondre fup 
Graduel , à renverfer le trône de Clorinde. ' 
Troublez les élémens ; que de fombres nua- 
ges remplacent l’azur des deux j que le ton- 
nerre gronde au loin , & force Lanval à cher- 
cher un afile dans cet oblcur fouterrein ; mais 
gardez vous de l’épouvanter par votre afpeét 
horrible, & rentrez à fon approche dans le 
gouffre affreux du Tartare. 


SCENE III. 

( Les Furies exécutent une danfe de caractère 
Jur une mufique analogue. Le tonnerre gronde 
avec fracas ; de nombreux éclairs brillent 
par intervalle. Elles dijpciraijjent à l'appro- 
che de Lanval & d’ Arlequin , qui entrent 
fur la fin du pas. Six Démons font entrés à 
la fortie de la Fée. ) 
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SCENE IV. 

LANVAL, ARLEQUIN 

ARLEQUIN. 

S ANGUEDIMI , voici un orage bien traître : 
venir tout d’un coup aflourdir , inonder 
le monde > fans dire garre. 

LANVAL. 

Ce fouterrein nous offre un afile pour 
quelques inftans. 

ARLEQUIN. 

Notre voyage ne commence pas mal. 
Quand on eft Chevalier errant , a-t-on fou- 
vent des aventures auffi gracieufes que cel- 
les-là? 

LANVAL. 

De quoi te plains -tu, d’nn événement 
ordinaire ? 

ARLEQUIN. 

Nous partons hier chalfés de Graduel. » 
L A N V A t. 

Chaffes ! 

ARLEQUIN. 

Priës de nous én aller ; j’ai tort. J’avais le 
coeur fi gros de quitter ma pauvre Nifie , que 
j'oublie de dîner. Nous partons; c’eft bien : 
la nuit arrive , je me fouviens alory que c’eft 
l’heure de fe mettre à table ; mais pas de 
^buper. Nous couchons gaiment fur l’herbe. 

B 3 
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La faim me réveille dès le poton minet : non it 
nous remettons en route à jeun ; {k pour 
dernier malheur, nous fommes accueillis; 
d’un orage épouvantable , qui nous empêche 
de gagner quclqu’endroit où l’on mange. 

L A N V A L. > 

Cet orage cefïèra , nous pourfùivrons nq- 
tre route. 

ARLEQUIN. 

Permettez-môi une queftion que je n’al 
pas encore ofé vous faire ; êtes-vous bien en 
finance ? car quand on ne fait où l’on va, la 
route peut être longue. 

L A N V A L.'.- 

Les hafards n’abandonnent jamais un brave 
Chevalier, * >,i*. 

ARLEQUIN. . 1 

C’eft-à - dire, que vous n’avez pas un 
double. , <i : .< 

L A N V A L. , 

J’ai mon amour, ma confiance & mon 
courage. *• t 

ARLEQUIN. 

Avec tout cela vous ne payerez pas une 
couchée. 

L A N V A L. 

Te répands- tu de m’avoir fui vi ? - r , 
ARLEQUIN. 

* Oh 1 non j plus vous êtes malheureux! 
plus je vous aime; & pourvu que je dîne 
quelque fois , & que je ne me batte jamais j 
je vous fuivrai au bout de la terre. 
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Nous irons demander l’hofpitalité au pre- 
mier Chevalier qtie nous rencontrerons, U 
çte nous refufera pas. 

ARLEQUIN. — 
J’ai entendu dire qu’il y avait de par le 
monde de bonnes Fées , qui protégeaient les 
pauvres Chevaliers errans. 

L A N V A L. 


Que fais-tu fi cette grote que nous n’a- 
vions pas d’abord apperçue, n’eft pas l’ou- 
Vrage de quelque main bienfaifante ? 
ARLEQUIN, 

Souvent ces Dames fe déguifent en vieil- 
les pour éprouver les palfans : auffi mol je 
falue toutes les vieilles que je rencontre. 


L A N V A L. 

La vieilleïïe eft toujours refpeétable, & 
tout Chevalier porte écrit dans fon cœur : 
fervage fidèle à la beauté, bienfaifance aux 
malheureux, fecours aux faibles, accueil 6c 
protection aux vieillards., > 1 , 

À R L E QUI N. 

J’ai idée que c’eft cette petite ratatinée 
fans dents à qui vous avez fait préfent de 
votre dernier écu d’or , qui nous abrite 
dans ce moment. Puilqu’elle nous donne un 
logement , elle nous donnera fans doute à 
.déjeuner. Il faut attendre. Elle avait l’air 
toute bonne ; & malgré fes rides & fa petite 
taille > on voyait <^ue c’était une grande 

5 * 
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belle perfonne déguifée. ( A fart. ) Elle va 
m’envoyer à déjeuner. 

L A N V A L. 

Ne défefpère pas ; d’un moment à l’autre f 
notre fort peut changer. 

ARLEQUIN. 

A ça , Moniteur , encore une queftion en 
attendant le déjeuner , qui ne vient pas i'ou- 
vent. Dites - moi à quel terme bornerons- 
nous notre courfe? 

L A N V A L. 

Lorfque j’aurai rencontré celle qui règne 
fur mon copur. 

ARLEQUIN. 

L’original du portrait dont vous avez fait 
faire copie fur votre écu ? . . . . 

L A N V A L. 

Sans doute. 

ARLEQUIN. 

Et lî elle eft aux Antipodes ? 

L A N V A L. 

Qu’importe. Oui, divine Inconnue , je 
jure de ne prendre aucun repos que je n’aie 
contemplé vos charmes. Achevez par votre 
préfence l’ouvrage qu’a déjà commencé 
l’image de vos traits. Ah ! s’il eft poffible 
que mes vœux parviennent jufqu’à vous , 
daignez vous relTouvenir de la promefte de 
ce portrait enchanteur. Un jour tu La verras. 
Ne trabïffez pas l’efpoir qui m’anime , 8c 
l’heureux Lanval faura vou9 prouver qu’il 
mérite peut-être une telle faveur. 
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c Le Théâtre change , & repréfente un Valait 
galant. ) 

arlequin. 

Sanguedimi , que ce palais eft galant ! 

L A N V A L. 

Hé bien, Arlequin? 

ARLEQUIN. 

Hé bien , Moniteur, je commence à pren- 
dre goût aux aventures. Mais, Moniteur, 
on s’occupe toujours de notre logement , Sc 
Ton oublie toujours que je meurs de faim. 

( La Fée s'avance un infant apres. ) 


SCENE V. 

FLORINE, URBELISE, LANVAL, 
ARLEQUIN , Suite de la Fée. 

LANVAL. 

\} u e vois-je ? quel prodige ! C’eft elle. 
^ ARLEQUIN. 

Vivat ! notre voyage eft fini. Voici l’ori- 
ginal du portrait. 

LANVAL. 

Je doute fi je veille. Ah 1 fi c’eft une illu- 
fion , Dieux puifiants , faites qu’elle ne cefl* 
qu’avec ma vie ! , i 

URB ELISE s’avançant- 
Chevalier, d’où naît votre étonnement k 
mon approche ? Ralïùrez - vous , je fui* 



1 


1 


*6 Urbelise et ’L an v ai, 

Urbélife; j’aimai toujours le courage : l’in-< 
juftice pourfuit vos jours ; je viens les pro- 
téger. ' T - r j 

LANVAL- : 

Madame , qu’a fait l’heureux Lanval , 
pour que vous daigniez vous intérélfer à l'on 
fort ? Qui a pu vous parler en ma faveur ? 
URBELISE. 

Vos exploits. La vertu malheureufe a des 
droits facrés fur tous les cœurs fenlîbles. Dé- 
liré*, & je vais combler tous vos vœux. 
LANVAL. 

.. Je ne defire plus rien : je vous vois. - - - 

urbelise;. 

Vous êtes galant Chevalier. 

< ARLEQUIN. 

C’eft qu’il eft amoureux de vous comme 
tous les diables. 

LANVAL.. 

i Arlequin 1 - y “ .. - J; . 

ARLEQUIN. ' J , 

- Luifque Madame fait tout , elle? faitbien 

aufli cela. ' : 

URB E/L I S E. 

- Chevalier, vous rougiflez ! En a-t-il trop 

dit 3 ..... : . ' 

LANVAL. . f 

PuilTanteFée ! fi votre art vous fait con- 
naître ce qui fe palfe dans les cœurs , les 
fentimens qui animent le mien ne peuvent 
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Vous offènfer. Je n’ai pu me défendre de 
Fimpreffion qu’a faite fur moi l’image de vok 
charmes. Aviez-vous befoin pour m’enchaî- 
ner à jamais d'y joindre la bonté, les grâces 
& l efprir. Ce n’eft plus 1 amour fepr, c’efb 
la reconnaiffance qui va vous rendre jufqu’aù 
dernier moment de ma vie la fouveraine.de 
joutes mes penfées. Ah ! fl j’ofais écouter un 
eipoir préfomptueux , je croirais, peut-être 
que le hafard ieul n’a pas préfldé à cette 
aventure. Ce n’eft pas pour faire le malheur 
de Lanval que vous lui avez fait perdre fon 
indifférence. Il était téfolu de porter les pas 
au bout de l’univers, pour jouir un inftanc 
de votre préfence, pour mettre à vos pieds 
fon coeur & fa vie. Vous comblez fes vœu* 
lorfqu’il n’a rien fait gneore pour le mériter. 
Daignez agréer fon hommage. Ordonnez, il 
h’eft point de périls qu’il ne tente, d’obfta- 
cles qu’il ne furmonte pour oler le dire vo- 
tre Chevalier. 

U R B E L I S E; 

Je ne le cache point , Lanval , cette aven- 
ture n’efl: point l’ouvrage du halard ; je l’aj 
fait naître. L’aveu que vous venez de me 
faire , flatte bien moins mon orgueil que mon 
cœur. Je fais que des beautés célèbres ont 
brigué l’honneur dq vous mettre dans leurs 
fers. Votre conquête eut d’abord pu con- 
tenter mon amour propre ; mais je fends 
bientôt qu’un l’entiment plus tendre m’inte- 
jçflait à vôtre deitinée. Mais , Chevalier, 
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Pexemple de mille Amantes abandonnées * 
trahies , me fait frémir. Quelque grande que 
vous paraifle ma puiflance , telle eft la bilar- 
rerie de mon fort , qu’un infant peut la faire 
évanouir, fi mon Amant eft infidble; que 
dis-je, infidèle? fi la moindre indifcrétion. . 

LANVAL, /* interrompant avec chaleur. 

Ah! Madame, celui qui vous aime une 
fois, peut -il jamais changer? Vos attraits l 
iont un garant certain de fa confiance. 

U R B E L I S E. 

Je vous crois fincère en cet inftant. J’aime 
â me perfuader qu’en digne Chevalier vous 
courriez plutôt à une mort certaine , quë 
d’olfenfer, même involontairement, l’objet 
de votre amour. 

LANVAL. 

Je n’en doute plus, Urbélife ; vous favez 
lire dans les cœurs j puifque le mien eft ou- 
vert à vos regards , jugez-le j eft-il digne du 
vôtre ? • 

U R B E L I S E. 

Ma défiance peut vous blefîer j mais je me 
vois contrainte à attendre du tems les preu- 
ves de l’attachement que vous me jurez. Il 
m’en coûte de vous tenir ce langage ; par- 
donnez-le à la crainte des maux qui me me- 
nacent. J’exige plus qu’on exigea jamais. Ce 
n’eft point allez d’être aimé ; il faut que 
vous renfermiez dans votre fein le fecret de 
nos amours. Que mon nom vivant dans 
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votre cœur, meure, pourainfi, dire dan* 
votre mémoire. S’il vous échappait une leule 
fois. ..Ah ! Lanval , j’en frémis , nous ferions 
peut - être féparés pour jamais ! Je fais que 
vous ferez mis aux épreuves les plus cruelles; 
j’en ignore l’iffue. Toute ma félicité va dé- 
pendre de vous. J’abandonne mon fore à 
votre courage, à votre fidélité; ne trompes 
point l’el'poir d’Urbélife. Ah ! "je le fens, Q 
vous me trahïfliez jamais , de toutes les per- 
tes que je puis faire , celle de votre cœufi 
ferait pour moi la plus fenfible. 

LANVAL. 

Urbélife! je pourrais vous trahir? moi! 

Ah ! fi le ciel fait dépendre votre bonheur 
de ma confiance , de ma diferétion , ne re- 
doutez jamais les caprices du fort. Je ne dé- 
liré à préfent que les occafions de fîgnaler 
mon zèle & ma fidélité. Que n’oferai-je pas 
entreprendre, guidé par mon amour ! Je puis 
fuccomber dans les épreuves ; mais j’empor- 
terai du moins au tombeau la gloire d’avoir 
gardé mes ferment, & celle d’y être honoré 
des regrets d’Urbélife. 

ARLEQUIN. 

Je me rends la caution de mon Maître; 
c’eft la perle des Chevaliers. Mais, Madame, 
fi , fans vous offenfer , j’ofais vous dire que 
nous fommes à jeun depuis je ne fais com- 
bien de rems. Parler amour, c’eft bien beau ; 
mais un bon repas, c’eft bien bon quand on 
a faim ; St puis on peut fort bien continuer 
la converfation à table. 
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U R B E L I S E. 

O vous, jeunes Beautés $ qui faites l’or- 
nement de ma Cour , célébrez l’arrivée de 
Lanval pat des jeux, des danfes & des fef- 
tinsl . 

ARLEQUIN. 

Oui , des feflins fur-tout. Que ce dernier 
inot eft bien dit ! Soyez tranquille. Madame, 
je ferai bonheur au feftin. 

( Lanval & Urbèlife vont à une table dreffèt au 
fond du 1 ficaire. Arlequin rode tout au tour 
de la table , & fe faijit tantôt d’une chofe , 
. tantôt de l autre. On danfe fur le devant de 
la Scène. Au milieu du Ballet , Arlequin 
s'avance parmi les Danfcurs ; tine Van- 
feufe lui prèfenc la main , & il danfe un 
Menuet. Le Ballet continue. Ce Ballet doit 
itre d’un demi quart d’heure environ. ) 

LANVAL, après le Ballet , s’ avariant 
avec Urbc.ife. 

Quoi , Urbélife, quel ordre cruel ! Vous 
exigez que je vous quitte, lorfqu’à peine 
j’ai goûté le bonheur de vous voir ? 

URBELISE 

La gloire vous appelle à la défelifé de la 
Eeine. Le criiel Alfard, guidé par fa jalou* 
lie , vient l’attaquer lorfqu’elle eft prefque 
fans défenfe. Volez au fecours du Comte de 
C latence, votre ami, qui, fans vous , avec 
le trône oû il e ft prêt de s’affeoir, perdrait 
peut-être aufli le jour. Je connais l’injuftice 



Comédie Féerie; at 
de votre Reine envers vous ; mais quelque 
ingrat que puifle être un Monarque, le Su- 
jet qui l’abandonne quand fon bras lui de- 
vient néceflaire, efl mille fois plus coupable. 

L A N V A L. 

Diété par vous, que mon devoir devient 
cher à mon cœur ! 

URBELISE. 

Allez, Lanval, & revenez triomphant.Que 
Vos ennemis ro u giflent de leUrs honteux 
Complots ! que le plus brave des Chevaliers 
devienne auflt le plus célébré & le plus ai- 
mé , & forcez 1 envie même à célébrer vo- 
tre vaillance & votre générofité ; mais au 
fein de la victoire , n’allez pas oublier les 
ferments de l’amour. 

LANVAL. 

Urbélife , que ce doute pbfe à mon cbeur.' 

URBELISE. 

La crainte efl; toujours compagne d’une 
àrdeur véritable. 

LANVAL. 

Ma conduite faura la difliper. 

URBELISE. 

Et fans cet efpoir pourrai-je confentir à 
Votre éloignement ? 

LANVAL. 

Que votre abfcnce va m’être cruelle ! 

URBELISE. 

Eloigné de moi , mon image peinte fur vo- 
tre bouclier, me rendra toujours préfente à 



«2 Urbelise et Lanval, 
vos regards. Si vous trompiez mes vœux , 
cette image à l’inftant fuivrait les chan- 
gements que j’éprouverais moi -même, 
& vous les retracerait au moindre defir que 
vous témoigneriez d’être inftruit de mon 
Jort. Il dépend de vous que ce portrait rçfte 
toujours dans le même état. 

LANVAL. 

Je jure. 

URBELISE.' 

Laiflez ces vains ferments , ils ne con- 
viennent qu’aux amants vulgaires. Partez,- 
votre cortège vous attend. Les vaillants 
guerriers que je vous confie , feront fidè- 
les à fuivre vos étendarts , tant que vous 
ferez fidèle vous-même. Adieu, Lanval, 
adieu j n’oubliez point qu’Urbélife a remis 
en vos mains fon bonheur & fa vie. 
LANVAL. 

Moi l l’oublier ? ah ! je brûle d’être au 
moment des épreuves, de me fignaler aux 
champs de l’honneur. J’ai combattu juf- 
qu’à préfent pour la gloire , je vais vaincre 
pour l’amour, 

- ( Les Danjeurs fortcnt avec la Fée.) 
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S C 3 N E VI. 

ARLEQUIN, FLORIN E. 
À R LEQUIN. 


Peine arrivé, il faut partir. Je m'ac- 
coutumais ici : adieti beau lëjour où l*oû 
: niange fi bien , & tant qu'on veut. . . 
; FLORlNE i elle a h La main la baguette 
de la Fèe r . 

Un mot, feigneur Arlequin : (ù part ) 
Amufons-nous du perfonnage 

ARLEQUIN. 

S'djl Faut que je lùive mon Maître; * 
♦;3ov ‘jiitt si? L 0;R- 1 ( N. E. . » • . ? 

Vous avez le tems. Le cortège n’eft pas 
prêt , il f^ut fe dire adieu encore une fois , 
& puis vous favez lçs chemins. 

ARLEQUIN. 

' C’eft égal i j’aime à voyager en compa- 
gnie , la route me paraît moins longue. 

F L O R I N E. 

Arrêtez-donc $ j’ai à vous parler de nos 
affaires. 

ARLEQUIN. 

De nos affaires ? efl-ce que nous avons 
des affaires enfemble ? 

F L O R I N E. 

Votre Maître aime la puiflante Urbélife» 
& il en eft aimé. ■* ■' 
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A R L E QUI N./ 

J’en fuis bien aife. 

FLORIN E. \ 

Vous êtes l’Ecuyer de Laaval î | ■{ A 

' arlequin., ( 

Je fuis Ton faclotum. Je. fais egalement 
fa cuifine, & celle de fon cheval. 
FLORINE. 

Savez- vous que lorfqu’pn Chevalier aûp£ 
une belle, l’Ecuyer doit aimer la Deroçi-. 
ielle fuivante de là Dame ? 


ARLEQUIN.- - j 

On ne ma pas dit cela. 

FLORINE. <' 

Je vous l’apprends. Comme jeTaisitef 
ufages , je vous permets de me faire votrt 
déclaration. j~> T -, :.iuV ■ 


ARLEQUIN. 

Déclaration ? de quoi ? 

FLORINE. 
De quoi ? d'amour peut-être. 

arlêquin. 


, i 9 -iq 

‘i ** 

s J 


j JJ’amour l -, : iânA 

FLORINE. - 2 ùi:^ü 

Hé oui, d’amour. . , 

a r l e q u i n;;!t.; 

Mademoifelle , je fuis trbs-fàché. . vous 
êtes bien aimable i mais j’ai juré de xwfpas 

vous aimer. * .. ..<■ '•>. tvj U .'i 



ComédIe-Fê ERiB. 

F L O R I, N E. 

• ■i Vous avez juré de ne pas m’aimer ? iû- 
folent 1 

AR'LEQUI N.- 
.fjfr ne {Faut pas vous mettre ert coiere , 
Mademoifelle , je fuis marie avec Nifie * 
& vous fentez bien que Vous avez tort d’ê- 
tre venue la fécondé. Je n’ai pas deux cœurs* 
& ma pauvre petite femme a areçu le mien 
avec le ferment d’être toujours fidèle. 

... F L O R I N E. 

Cela m’eft égal. 

A R L E Q U I N. 

Arrangez-vous * je vous ai dit ffleS tai* 

' Ions. 

. F L O R I N E. 

Je veux que vous m’aimieZ , entendez- 
vous ? 

«. ' - 1 - ARLEQUIN. 

Vous voiliez * cft-ce quê cela le com*' 
mande ? 

F L O R I N E. 

• Faites vos réflexions. 

A R L E Q Ü I N. “ 

Adieu. > 

1 FLORIN E.-. 

Où allez-vous ? < > 

ARLEQUIN. 

Je vais réfléchir , & à mon retour jfl 
Vous dirai que cela ne fe peut pas. 

C a 
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FLORIN E. 

•Cela ne fe peur pas ! Vous me mettez AU 

délefpoir. .1 l 

ARLEQUIN. 

M’aimer comme cela à la premier® rue.' 
Vous êtes , Mademoifelle , d’une nature' 
bien cpmbuftible. 

* F L .O R I N E. 

* Voulez-vous m’aimer ? 1 

ARLEQUIN. 

Voilà une drôle de maniéré de demam 
der cela ! 

F L O R I N E. 

‘ Voulez-vous m’aimer ? 

ARLEQUIN. 

Hé bien 1 non. 

F L O R I N E. 

As-tu la cruauté de prononcer ce non J 
traître ingrat , déloyal? , . 

; A R L E Q tri. < N.' : > ïl- ' ' 

Je n’aime pas les gens qui me dilent des 
fottifes. Au revoir. 

F L Q R I. N E. 

Ne crois pas m’échapper, barbare vain- 
queur. Puifque je ne puis toucher ton ame, 
tu vas éprouver l’effet de ma vengeance. 

( Elle touche Arlequin de la baguette , un 
tronc d’arbre grillé par le devant , fot^de 
Jkffous terre , & enferme Arlequin. Le Théâ- 
tre change en mémt-tans , & reprcfentc la 
Forer. ) 
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ARLEQUIN. 

Ah ! mon Dieu ! mon Dieu ! Mademoi- 
felle, ayez pitié de moi. 

F L O R I N E, ' 

As-tu eu pitié de mes tourmens? adieu! 

ARLEQUIN, 
t • Mademoifelle , é c o ut ez-moi. ' 

. F L O R I N E. 

Tu refteras-là , jufqu’â ce que quelque 
Tigre ou quelque Lion , viennent avec 
leurs griffes , t’en arracher par lambeaux. 

ARLEQUIN. 

Revenez, Mademoifelle , je ferai tout 
ce que je pourrai pour vous aimer. 

F L O R I N E. — * 

C’eft la crainte qui j’arrache cette pro- 
- meffe. 

: ARLEQUI N. • 

Je ferai comme fi je vous aimais. 

F L O R I N E. 

Je ne veux plus de ton cœur. Je n’af- 
pire qu’à me venger de ma rivale, de cette 
Nilie que ton cœur me préféré. Adieu. 

ARLEQUIN. 

Mademoifelle, ouvrez-moi' la cage.. 

F L O R I N E. 

Tu veux donc In fortir? , , , 

arlequin. 

Si je le veux? 

* * - r. • r r\ ■ ' * 
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F L O R I N E. 

Hé-bien ! il faut que ce foit toi qui faflfe 
éprouver à Nilîe , l’effet de mon courroux. 

ARLEQUIN. 

•- Moi? 

F L O R I N E. 

Il faut que la première fois que tu verras 
Nifie , tu lui donnes fix grands coups de ta 
batte , fans lui en dire la raifon. 

A R LE Q U I N. 

Jamais je n’aurai ce courage. < 

FLORINS. 

Adieu donc. 

ARLEQUIN. 

• Madçmoifelle ![ 

F L O R I N E. 

Décide-toi. Voici l’heure où les bêtes 
féroces vont venir dans cette Forêt, Scelles 
feront bien aifes d’avoir un Arlequin pou? 
leur dîner. 

ARLEQUIN. 

Hé-bien ! ouvrez-moi la cage. 

’ ‘ F L O R I N E. 

Songe à ce que j’exige. 

ARLEQUIN. 

J<? ne l’ai pas oublié. 

F L Q R J N E. 

Rngage-toi par ferment. 

ARLEQUIN, 

h jure,., , quoi ? 
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FLORINE., 

De donner. 

■ ARLEQUIN. 

De donner. 

F'LORINE. 

Six coups de ma batrc. ' ' 
ARLEQUIN. 

Six. coups de ma batte ! 

FLORINE. 
f A ma femme. 

ARLEQUIN. 

Afe I mon Dieu ! mon Dieu l 
FLORINE. 

J’apperçois déjà un tigre. 

À R L E Q U I N. 

A ma femme. 

c FLORINE. 

. La première fois que je la verrai. 

• A R L E Q U I N. 

La première fois que je la verrai. 
FLORINE. 

Songe que fi tu t’avifes de l’oublier , je 
faurai t’en punir. 

A R L E Q U I N. 
Ouvrez-moi donc la cage. 

FLORINE. 

• Que je te tordrai le coup. 

ARLEQUIN. 

Ouvrez-moi dotlc la cage. 

\ -, 
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FLORINE. 

Et à ta femme aufli. Prends garde à être 
fidble à ton ferment. 

arlequin. . . :r 

Hé ! oui , ouvrez-moi donc la cage. 
FLORINE touche le tronc qui s’enfonce \ 
en terre. 

Tu peux partir, je t’ai donné pour rite 
un échantillon de mon pduvoir, & trem- 
ble de me faire prendre de l’humeur. Adieu , 
M. Arlequin, au revoir. 

_ - . . , ... 

SCENE VII. 

ARLEQUIN. 

JL* E diable vous emporte avec vos façon» 
de plaifanter. On a bien raifpn de dire - 
qu’il n’y a jamais rien à gagner avec tou- 
tes ces forcieres-là. 

, .. » 

Fin du premier ARe, 

■ , V , , 

■ * » . 


• 

, i «. . \ v; 
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‘ -A C T E II. 

( Le Théâtre repréfente le Valais de Clorinde. 
La Scène eft h Graduel. ) 


SCENE PREMIERE. 

NISIE, clorinde: 


N I S I E. 


A 


H ! Madame , dç quels maux fomrnes- 
pous menaces. Ce cruel Allard vient fondre 
fur vos Etats. Graduel eft affiégé. Les ci- 
toyens tremblans craignent que la ville ne 
foit emportée d’aflaut Ht dans quel moment 
votre ennemi vient il vous attaquer ? lorfque 
prête d’être unie à votre amant, tout s’em- 
prelfajt à l’envi de célébrer votre bonheur. 
Les chants de l’alégrelTe publique fe chan- 
gent en des cris de douleur. Il n’y a qu’un 
inftant que nous étions au comble de la 
félicité, & maintenant les horreurs de la 
guerre, le défefpoir, la mort nous envi- 
ronnent. 

' CLORINDE. 

* Ah ! ma chere Nifie , ce malheur imprévu 
qui fait gémir tous mes fnjets qui me font 
n chers, eft prefque un fouîagement à la 
. douleur qui me déchire ôc me tue. Il fuf- 
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jjendun himen qui , en me liant d’une chaîne 
îndiiibluble , allait me condamner à des 
pleurs cterneis. 

N I S I E. 

Qu’ai-je entendu ? lè Comte de Clarence 
a-t-il celfé de vous plaire ? cou ments’etb- 
il attire fon malheur ? n’eft- il pas le plu» 
eroprelTé & le plus tendre des amans? 

CLOR1NDL 

Je n’ai rien à lui reprocher. 

N I S I E. 

Hier au foir encore , vous me dilîez:' 
Ma chere Nihe, le jpur de demain fera le 
plus beau de ma vie. Je fais la félicité du 
îitul homme que je pouvais aimer Je place 
Clarence fur un trône où fes vertus l’ap- 
pellent. Quand je fais tout potir l’amour, 
quand je n’écouie que la voix de mon cœur i 
je goûte la douceur de voir mon choix ju{- 
tifié & applaudi par les Grands & le 1 eu- 
ple. La voix de l’envie même fe tait. Au- 
cun murmure ne vient troubler la félicité 
dont je goûte les charmes 

C L O R I N D E. 

Hélas ! Nifie , je m’étonne moi-même des 
mouvemens inconnus qui m’agitent. Un 
autre amour plus tyrannique, plus violent 
que le premier , s’eft dans un inltani em- 
paré de mon ame , & la remplit toute en- 
tière. Laoval , le feu! Lanval eft tout pour 
la malheuteufe Clorinde. 


\ 
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5 " N I S I E.. V- . 

Dans quel étonnement- vpus me jettez. 
C’eft 1» première fois que j’entends l#nom 
de Lanval ; fortir de votre bouche. Jamais 
vos regards ne l’avaient diftingué. Lé 
Comte de Clarence feul , occupait depuis 
un an toutes vos penfées. Au moment de 
Pépoufer, vous lui préférez un rival qui 
vous eft prefque inconnu. 

CLORIND E. ! 

Plains-moi, ma chère Nilîe, il me fem- 
ble qu’un pouvoir furnaturel m’entraîne 
malgré moi Je fens mon injultice envers lq 
Comte. IJe voudrais l’aimer encore , vains 
efforts l’on ne commande pas à fon cœur. 
L’image de Lanval vient fe peindre en traits 
de flamme à mon imagination troublée. Je 
ne vois plus que lui. Le feul Lanval peut 
faire mon bonheur j mais , Nifie, dis moi ^ 
crois-tu qu’il m’aime jamais. Plus rappro* 
chée de lui par ton état, tu peux le con- 
naître mieux que moi. A-t’il quelqu’a- 
mantc qu’il pût me préférer ? il en a fans 
doute , il doit infpirer le même amour à 
toutes celles qui auront le bonheur de le 
voir. Ah ! plût au ciel qu’il fût abandon- 
né de la Nature entière 4 quel plaiflr j’au- 
rais à réparer les injuilices du fort, à lui 
offrir mon empire & mon cœur ! eh ! quoi- 
que. je Aile pour lui , je n’en, ferais jamais 
aflez. Tu ne me réponds pas , ma chere Mfie. 
Lé fort de ta maitreflè, ne peut-il au moins 


■i 
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exciter en toi les fentimens d’une tendre 
pitié ? parle , tu connais Lanval î 


* r. 


N I S I E. 


Oui , Madame , j*ai plaint fon infortune 
quand tous l’avez condamné fans l’enten- 
dre. Je l’ai vu partir fans fe plaindre. J’ai 
gémi d’un malheur qui retombait fur moi. 
Mon Epoux efl: fon Ecuyer. Il m’a quittée 
pour le fuivre- J’ai çonlenti à une fépara- 
tion cruelle ; mais Lanval.était malheureux, 
fans fortune : lorfque tout l’LTnivers l’aban- 
donnait, n’était-ce pas à un ferviteur fi- 
dèle à lui donner des preuves d’un zèle in- 
violable? 


C L O R I N D E. 


Il en fera récompenfé par le bonheur 
d’être toujours auprès de lui. Mais éclaircis 
mon deitin : crois-tu que Lanval puiflè de- 
venir ienfible pour moi ? N’ai-je point à • 
craindre qu’une rivale... Tout mon cœur 
fe trouble à cette penfée. Je fens que je 
la haïrais , que je me vengerais. Quel ra- 
vage une flamme funefie fait-elle dans mes 
fens boulverfés ! je ne fuis plus à moi, 
Nifie, je fuis emportée par une paflion fa- 
tale. Ah ! je le fens, il n’eft point d’ex- 
trémités où mon défefpoir ne puilfe m’en- 
traîner. ’ - 

N I S I E. 


Que veux cet étranger qui s’avance vers 
nous ? 
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- - ; 

S C E N E I I. 

NISIE ; CLORINDE , UN HERAULT 
r d'a*rm e s. , •; 

LE HERAULT. 

J^/lAdame, AI fard mon maître , dont ' 

.vous avez dédaigné les vœux , vient ven- 
ger l’outrage qu il a reçu de vous. Le bra- 
ve Comte ae Clarence , malgré fa valeur, 
n’a pu Jui oppofer qu’une inutile réïîftan- 
ce. Graduel va être réduit en cendres. Il 
dépend de vous de le fauver. Réparez vos 
torts en acceptant la main de mon maître. 

Il attend votre réponfe aux pieds des murs. 

Il ae vous donne qu’un inftant pour vou* 
décider. , 

CLORINDE. 

Dis à Alfard que l’ame de Clorinde eft 
au-deffus des caprices du fort. Alfard peut 
me vaincre , me faire fa captive j mais ja- 
mais fon époufe. Je ne donnerai ma main 
qu’à celui qui régnera fur mon cœur, & je 
haïrai : toujours l’infolent Alfard. Sors ^ 
va porter ma réponfe à ton maître. 
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. - SCENE III. 

• . . K 9 

' NISIE, CLORINDB, r 


I 


C L O R I N D E. 


L ofe peut-être attendre de mon iqfof- 
tune & de fcs menaces , une main que je 
refufai toujours à fon refpeèt & à fe* fou- 
rnirons. Lui , me plaire ! lui ! te cruel en- 
nemi de mafamille , loi cjui herefpira jânrai* 
«uê pouf ma ruine ! Ni fes armées fuiVieS 
de la viéloire , ni la crainte , ni la mort 
même , rien n’arrachera Lanval de mod 
cœur. Lui £eul doit y régner toujours, 8 é 
fans partage. Lui fenl peut faire mon bon* 
heur. Ah ? tnalheureufc. A quel égarement 
tbandonnar-je mon àme ? je m’occupe de 
mon amour # quand tout mon peuple val 
peut-être devenir la viétime des fureurs d’un 
barbare. Ah ! courons le défendre, courons 
finir dit moins une vie empoifortnée pat Jlç 
malheur. Ma préfence peut rendre le cou- 
rage à mes foldats abattus. Ah ! fi je fauve 
la vie au dernier citoyen , je bénirai TCnfc 
fant de mon trépas. V. . — 
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SCENE .1 V. 

( Le Théâtre reprèfente les murs de Graduel, 

■ Une porte de Ville au milieu. Les coulijjes 

. de coté font garnies d arbres. ) 

• * 

ALFARD à fes Soldats, après une Marche 
guerrier e . 

o 

\3^1dats, je mets pour un moment un 
frein à votre mâle courage. Je brûle plus 
que vous, de me baigner dans le fang de 
ces fiers Bretons Ils ont trop retardé Finir 
tant de ma jufte vengeance. Si l’»rgueil- 
Je Clorinde ne vient à I’inftant même répa- 
rer les outrages : j’abandonne cette C ité i 
toutes vos fureurs Portez la flamme & le 
Fer au fein de ces murs. Je vous guiderai 
moi - même au milieu des dangers , & je 
jure de punir comme un traître, celui qui 
dans ces momens d’horreur, tenterait d’im- 
plorer ma clémence pour des ennemis vain- 
cus , ou qui céderait pour eux aux mou- 
vemens d’une indigne pitié. 

aSn 
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SCENE V. 

\ 

ÀX FARD, CLORIND E j NISIE» 
■ Soldats de Clorinde. Soldats d* Alfard. 

A L F. A R D. ; 

L . • ' ■ 

A porte s’ouvre. Que vois - je , Clo- 
rinde ? . 

h 

CLORINDE t fi entrée apres fes Soldats. j 

Ton Ecuyer n’a pas ofé venir te'rendré 
ma rcponle ; je te l’apporte moi-même- Aé- 
tu pu croire Alfard, que l’on craignit jaj- 
mais un ennemi que l’on méprife. La na- 
ture put refufer la force a mon fexe , mais 
elle lui donna une ame' a'ulfi fière qu’au 
tien. Je viens avec ce peu de foldats qui 
me relient, mourir fous ces murs, du pu- 
nir ton arrogance; II eil coûte à mon cœur 
de voir nos lu jets innocens, viftime d'unè 
jnjufte querelle. Je fais taire la haine qué 
pon afpett m’infpire. Retourne en tès Etats. 
Je t’offre la paix. Mérite mon eûime , s’il 
eft polfible, & ne nous force pas par l’ex- 
cès du dcfefpoir de devenir aulïi cruels que 
toi! - " , > 

ALFARD. 

Vous m’ofez braver , fière Clorinde , 
lorlque c’un feul geûe je puis donner le li- 
gnai ces combats , & t rendre au néant ce 
B vain 
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Vain peuple qui vous environne- Ce font 
vos dédains qui m’ont rendu crue!. Mon 
cœur était ne pour la vertu, fans doute: 
vous l’avez aigri pour jamais.' TSi e l’irritez 
point par d’outrageans refus, & craignez 
qu’à la fin mon amour indigné ne faite place 
à la haine. Cédez t il eft teins d’appailer 
lin courroux que je retiens avec peine ; 
mais ce moment palfé , je ne réponds plus 
des excès où pourra le porter ma trop juf- 
te fureur. 

C L O R I N D E. 

Ce langage dévoilé à mes yeux ton ame 
toute entière Ta féroce audace ne vient 
que de ïrctre faiblelTe apparente ; mais fi 
le ciel protège l'innocence contre les at- 
tentats du crime, tremble inhumain de re- 
cevoir bientôt le juïhe falaire de tes atro- 
cités Je lis dans tes regards ton avide im- 
patience de te baigner dans nctre fang. 
Viens , une femme armée par la julliçe de 
fa caufe , ofe te défier , & fi la force peut 
lèconder fa fureur , l’Univers va être déli- 
• vré d’un monllre dont l’exiltence ell fon 
opprobre. 
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• SCENE VI. 

ALFARD, le Comte de CLARENCE, 
NISIE, Soldats. 

CLARENCE. 

13 Arbare ! armé contre une femme ? fi le 
foin de défendre la Ville , ne m’eût entraîné 
ailleurs ! Tu ferais déjà puni de ton info- 
lence. C’elt fur moi que doivent tomber 
tes coups. Madame , éloignez-vous, ce 
Speéîacle n’eft pas fait pour vos yeux. Re- 
mettez à mon bras le foin de votre ven- 
geance. 

A L F A R D. 

Viens , je t’attendais , fuperbe rival , que 
je brûle d’immoler. Laifle les difcours, & 
fi tu ne cueillis jufqu’à préfent que des 
lauriers ftériles, viens rendre ta fin glo- 
rieufe , en mourant de ma main. 

( Ils fe portent quelques coups de fabre , 
& font féparés par les combattants qui fc 
mêlent. Le parti d* A Ifard l'emporte. Les 
Guerriers quittent le Théâtre en fe battant .) 
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S C E N E V I I. 

CLORINDE, NISIE, fur le devant de 
la Scène. 

CLORINDE. 

KJ Dieux ! mes Soldats cèdent Ja vièbire 
au part. d’Alfard. Je mourrai ; mais je ne 
ierai pas la captive. 

SCENE VIII. 

HIRON , CLORINDE , NISIE , * vec 

quelques Soldats . 

■ • , HIRON. 

iVI Adame, Alfard l’emporte ; mais j*ai 

ralîembles quelques Serviteurs fidèles qui 
viennent expirer à vos côtés, plutôt que 
de fouffnr que cet arrogant vainqueur 
vous enchaîne à fon char de triomphe 

' 'SCENE IX. 

ARLEQUIN , CLORINDE , NISIE 
H I R O N , Soldats. 

’ ARLEQUIN à Ctv.val. 

V Oilà Lanval , voilà mon maître accom- 
pagne de braves Guerriers qui vont donner 

D 2 
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fur les oreilles à ce maraud d’Alfard qui 
fait trop fon fanfaron. 

C L O R I N D E. ■ 

Lanval ! 

ARLEQUIN. 

Oui , Madame , c’eil lui-même. 

N I S I E. 

Ecoute donc Arlequin. 

ARLEQUIN. 

Je me fauve, je n’aime pas les querelles. 
Je leviendrai quand ça fera fini, pour aflil- 
tcr à l’enterrement d'Alfard. 

N I S I E. 

Arlequin Arlequin ! 

ARLEQUIN. 

Sauve qui peut. Je veux me conferver 
pour chanter la victoire. Je m’enfuis, je 
ne ferais qu’embarralfer les autres. 

SCENE X. 

CLORlNDE , NISIE , HIRON, Soldats. 
C L O R I N D E. 

O Ui , je jure de donner mon trône & 
ma main à celui qui vaincra ce farouche 
Alfard. Amour! c’eli-toi qui ramène Lanvalj 
fais qu’il triomphe , & que le plus beau de 
mes jours naifiè du comble de mon in- 
fortune. 
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• / 

SCENE XI. * , ■ 
ALFARD, CLORINDE, NIS IE, 
HIRO N, SOL DATS. ' 

ALFARD, arrivant a la tête de fes 
Soldats. 

AMENDEZ - VOUS fière , Clorinde. Le 
Comte eft dans mes fers , vos Soldats font 
déaits. Ne poulfez pas à bout un vain- 
queur irrité. 

CLORINDE. 

Tremble à ton tourj le ciel m’envoie 
un vengeur. 

ALFARD. 

Le ciel tenterait en vain de vous dé- 
pendre. Il ne vous relie d’appui que dans 
ma clémence. Quel téméraire , en s’armant 
pour vous , ofcrait s’avancer à la mort. 

SCENE XII. 

ALFARD , CLORINDE , NISIE , 
LANVAL , HIRON . SOLDATS. 

LANVAL, à la tête d'une troupe de 
-V * Guerriers. 

0 u E L téméraire ? moi , Alfard. Je te 
de rie en préfence de tes Guerriers & des 

• D 3 • 
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miens. Il ne tiendrait qu’k moi de t’ar- 
racher la vi&oire , de détruire l'armée qui 
fuit tes drapeaux , en donnant à mes braves 
compagnons le fignal des combats. Tes 
foldats font innocens de ta faute, toi feu! 
dois être puni de ton arrogance ; remet- 
tons à nos bras le foin de finir cette que- 
relle ; épargnons le fang du citoyen j 8c 
fi Clorinde d’aigne m’accepter pour fon 
Chevalier , j’ofe efpérer qu’on l’aura bra- 
vée pour la derniere fois. 

( Il va fe mettre aux genoux de la Reine. ) 

CLORINDE. 

Le feul Lanval , en oubliant l’injure , 
pouvait fe montrer capable de tant de gé- 
nérofité. Combattez Lanval , mon fort dé- 
pendra de l’iflue d’un combat , dont j’ofe 
efpérer que vous fortirez vainqueur. 

A L F A R D. 

Je retiens k peine ma colère. Il me 
tarde d’avoir abaifle l’infolence de cet au- 
dacieux. Soldats , que la iûreté du camp 
foit mutuellement accordée. 

LANVAL. 

Et quelque foit la fin de ce combat , 
fouvenez - vous qu’il doit terminer une 
guerre injufte , que les foldats du vain'* 
queur jurent de refpeéler le parti du vaincu. 

A L F A R D. 

C’eft trop de difcoursj viens combattre , 
je t’attends. 



. . Comedie-Feeri*. 4| 

MUSIQUE. 

( Les deux troupes fe rangent en demi-cercle . 

Lanval & Alfard fe battent à coups de 

fabre , au bruit d’une mufiquc guerrière. 

Lanval défar me Alfard. ) 

LANVAL. 

Si je pouvais jamais te craindre , Alfard, 
je t'ôterais la vie. Perds cet orgueil fa- 
rouche , retourne en tes états , fai» le bon- , 

heur de tes peuples , apprends qu’on ne 
commande pas l’amour , & refpe&e à l’a- 
venir un fexe à qui le ciel n’accorda la 
beauté que pour mériter nos hommages, 

& dont les bontés ne font jamais que la 
récompenfe des vainqueurs généreux. Je 
n’exige , pour prix de ma viétoire , que 
la liberté de ceux de nos guerriers que le 
fort des armes a mis dans tes fers. A ce 
prix je t’offre mon amitié. 

ALFARD. 

Je fuis vaincu, Lanval , mais plus en- 
core par ta magnanimité que par tes armes. 

Tu m’apprends quelle efl la véritable gran- 
deur. J’accepte ton amitié , & quelque 

jour je te prouverai peut-être que j’aurai 
fu m’en rendre digne. 

LANVAL. 

Je goûte un plaifir plus pur, plus doux 
que celui que donne la viétoire. Suis-moi , 

Alfard , je vais affiner ta retraite jufqu’aux 
barrières du camp. Ta perfonne m’eft fa- 

D.t 

\ \ 
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crée , & c’cil à moi de veiller fur tes 
jours. 

( Les Soldats des deux armées fort eut par le 
coté du tioi. ) 

SCENE XIII. 

CLORINDE , NISIE , quatre Cardes au 
f nd de la S. eue. . , , 

C L Q R I N D E. 

O ma chère N'iiîe , conçois - tu l’excès 
de ma joie. Tu viens d’érre témoin des 
hauts faits de Lanval. Quel Chevalier ja- 
mais fe montra plus digne de fa gloire* 
Je lui dois ma liberté, mon trône; je lui 
dois plus encore. Quand le ciel veut qu’il 
foit mon époux, 'je lui dois mon cœur, 

& quel plaiiîr pour la tendre Clorindc de 
pouvoir citer avec orgueil le nom de ion 
Amant. . . ' 

N I S I E. 

■ “ . ' .'T. .j ». 

Et le Comte qui vous aime ? 

CLORINDE. 

Le fort a brifé nos nœuds. S’il m’ai- 
mait, c’était à lùi de vaincre Alrard. Il ne 
l’a pas fait ; il ne mérite plus mon trône T , 
ni mon cœur; mais rendons-lui plus de 
juüice. Il eil généreux , fon ame eft faite/, 
pour reconnaître I’afcendant des vertus de .J 
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Lanval. Il peut envier fon bonheur ; mais 
il ne peut qu’applaudir à mon choix. 

NISI E. 

Le cœur d’un amant ne connaît d’autres 
Joix que celles de l'on amour ; mais je 
fuis loin de vous blâmer. J’eftime Lanval, 
vous êtes devenue fa conquête , vos fer-' 
mens vous nomment fon époufe > & tout- 
l’appelle au trône où vous allez le faire 
monter. 

C L O R I N D E. 

O ma chère Nifie , je fuis au comble de 
la félicité. . . Mais Lanval ignore un lèr- 
ment qui m’enchaîne à lui pour jamais; 
ce bonheur, fi grand pour moi, paraîtra- 
t-il le même à lès yeux ? Je l’éprouve , 
le coeur d’une amante n’eft jamais exempt 
de crainte. Si Lanval , épris d’un autre 
amour, aflait dédaigner l’offre de ma main... 
Je ne puis y penler fans frémir. Il vient,, 
fonde fes fentimeris. Je ne puis foutenir 
fa préfence dans le doute affreux qui m’a-- 
gite. Interroge fon c sur , T ne me déguile 
rien à mon tour. Ah! je le fens , ce mo- 
ment va décider du fort de la trifre Clo- 
rinde. 



r 
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SCENE XIV. 

N I S I E. 

Ï J A Reine me charge d’un meflage qui 
ne peur être reçu qu’avec tranfport. Un 
Chevalier galant ne refufe pas une êpoufe 
jeune & belle qu’il tient des mains de la 
vi&oire. Eh ! quelle époufe fur-tout, une 
Reine I Ma foi . l’on a beau courir les 
aventures , pareille aubaine ne fe rencontre 
pas deux fois en la vie. 

SCENE XV. 

N1SIE, LAN VAL. 

L A N V A L. 

C^U’AI-JE appris , Nifie ? La Reine a 
promis fa main au vainqueur d’Alfard ? 

NI S I E. 

Oui, Seigneur. 

L A N V A L. 

Cours la raflurer. Je n’abuferai point des 
droits de la viâoire. Qu’elle êpoufe le 
Comte de Clarence. Je ne veux pas que 
le plus beau de mes jours puilfe coûter des 
pleurs à mon ami. 


V 
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N I S I E. 

Un ferment engage la Reine. 

L A N V A L. 

Ge ferment ne peut la lier lorfque je 
n’exige point qu’elle l’accompliflè. Qu’eft- 
ce qu’un hymen que le cœur ne fuit point ? * ■ 

Je refpeéïe les loix facrées de la Chevale- 
rie. Elles ne furent jamais d’opprimer la 
beauté malheureufe. En fauvant Clorinde , 
j’ai fait ce que j’ai dû faire , & je ferais 
un barbare Æ , brifant les nœuds les plus 
doux , j’avililfais ma viâoire en la con- 
damnant fans retour à des pleurs éter- 
nels. 

N I S J E. 

Ah ! que vous connailfez peu le cœur 
de Clorinde ; fâchez heureux Lanval qu’il 
n’eft rempli que de vous , qu’elle vous 
adorait au comble de l’infortune, & qu’elle 
ne chérit fa grandeur, qu’elle vous doit > 
que parce qu’elle peut la partager avec 
vous. 

LANVAL. 

Qu’ai-je entendu? la Reine m’aimerait? 
Vous vous trompez , Nifie , vous vous 
êtes tnéprife aux exprelfvons de fà recon- 
naiflance , je ne fuis qu’un fimple Cheva- 
lier, je ne méritai jamais qu’elle abaiffât 
fes regards jufqu’à moi. Ceflcz un dif- 
cours qui l’offenfe. N’oubliez pas le ref- 
peéï que vous lui devez , & difpenfez- 


Digitized by Google 



t 


5® Urbelise et Lanval, 
moi d’entendre un langage qui blcflè e'ga- 
lement mon oreille & mon cœur. 

N I S I E. 

Sachez , Seigneur , que je ne vous parle 
que par fes ordres. 

LANVAL. 

Je ne reviens point de ma furprile. 

N I S I E. 

» Refuferiez-vous la main de la Reine ? 

LANVAL. 

v Un mot feul fera ma réponfe ; j’aime. 

N I S I E. 

Et quelle rivale peut mériter la préfé- 
rence ? Quelle beauté peut le lui dlfpu- 
ter? 

LANVAL, avec chaleur. 

Quelle beauté ? Ah ! celle que j’adore 
n’a pas befoin des preftiges de la grandeur 
pour mériter les hommages de l’univers 
Elle eû au-deflus de l’éloge comme de la 
comparaifon. Il fuffit de la voir pour l’i-' 
dolâtrer à jamais. 

N I S I E. Y * 

La préfence d’une Reine jeune & belle, 
l’offre d’un trône , fauront dilfiper ces il- > 
lufions d’un frivole amour. 

LANVAL, àvec enthmfiafme. - 

Qui? moi changer? jamais ! l’offre d’un 
trône, tous ceux du monde ne l'aura ienc 
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me rendre infidèle un inftant. Ah ! pour 
prouver mon amour , il n’efl point de fa.- 
crifices que je ne fufie capable de faire. 
Quoi ! je céderais aux faveurs de la for- 
tune. Urbélife ! fi j’en étais capable } je 
ne mériterais pas de porter le nom de ton 
amant. 

N I S I E. 

Urbélife ! 

L A N V A L. 

Quel nom vous efi: échappé ? 

N I S I E. 

Celui . de cette beauté célèbre que vous 
venez de nommer vous-même. 

L A N V A L. 

Ah! Dieu! 

N I S I E. 

La Reine revient. Vous fuyez fa pré- 
fence ? Que lui répondre ? 

L A N V A L. 

K Que mon bras & mes jours font à elle; 
que mon refpeét égalera toujours ma prompte 
obéifiance ; mais qu’il n’eft plus en mon 
pouvoir de difpofer de ma main ni de mon 
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SCENE XVI. 

N I S I E. 

."En Write le Seigneur Lanval extravague , 
& j’étais bien loin de prévoir faréponfe. 

SCENE XVII. 

NISIE, CLORINDE, quatre Gardes au 
fond de la Scène. 

CLORINDE. 

U E dois- je augurer , Nifie ? Lanval 
s’éloigne à mon approche. Je lis mon fort 
dans tes regards. L’ingrat 1 il me méprife ! 

N I S I E. J 

Il voit en vous üne Reine qu’il ref- 
pe&e , vos ordres feront toujours facrés 
pour lui. 

CLORINDE. 

Mes ordres ! je n’en ai plus à lui don- 
ner. Si l’amour fe commandait, j’uferais 
peut-être de mon autorité j mais , Nifie , 
tu n’auras montré à fes regards que la Sou- 
veraine: il rie fallait faire voir que l’a- 
mante. L’amour naît de l’égalité. Il fuit 
les entraves de nos miférables conventions, 
de nos préjugés chimériques. Lanval ell 
un Héros , fa valeur l’a rendu mon égâl. 
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Que dis-je , c’eft moi qui lui dois tout. 
En le plaçant fur mon trône, je ne lui 
rends que le bien que je tiens de fa vail- 
lance. Tu n’auras pas fu lui peindre ce 
que j’éprouve. Il aura cru que j’obéilTais 
à la néceflité , que je remplirais un fer- 
ment qui m’afflige , & fon cœur généreux 
veut dégager le mien ; il fallait lui dire 

S ue le don de fa main était mille fois plus 
atteur , plus précieux pour Clorinde que 
toutes les faveurs de la fortune , que je le 
préférerais aux plus grands Rois du monde— 
Il fallait.... il fallait connaître mes fen- 
timens j mais tu les connaiffais , Nilie , je 
ne t’ai rien caché. Pourquoi as - tu trahi 
les vœux d’une maîtreflè qui fut toujours 
ton amie ? 

N I S I E. 

J’ai dit ce que je devais dire. Rappeliez 
les fentimens de votre gloire ; ne cédez 
plus à une paffion qui vous dégrade j ou- 
bliez un amour malheureux. 

CLORINDE. 

Eh 1 dépend-il de foi d’aimer ou de n’ai- 
mer plus ? L'âme remplie d’une pafflon 
brûlante ne defire que l’objet aimé. Que 
m’importe mon Trône , cette gloire qui 
m’importune. Un délert & Lanval , 8c je 
ferais heureufe. Infortunée que je fuis ! 
je ne peux ni ne veux arracher le trait 
qui me déchire. Lanval eft donc infen - 
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flble, il. ignore donc ce charme qüi noils 
attire vers un autre être, d’où dépend no- 
tre -félicité ? Il eft inl'enfible ! il ne peut 
l’étre toujours. C’eft pour la première fois 
que ce langage frappe fon oreille. Peut- 
être a t il craint de t’ouvrir fon aine? 
Peut être fon jeune cœur ne repoulleta 
pas toujours un amour qu’il fait naître > 
peut-être le refpeéb feul l’a empêché en 
ta préfence de laiflèr paraître lés fenti- 
mens. Ah ! quand on aime autant que je 
le fais, on a droit d’efpe'rer du retour. 

N I S I E. 

Il m’en coûte de vous afflige?. Oublie* 
Lanval. Une autre, dit il , reg.ne fur fon- 
cœur. U a juré de l’aimer toujours. 

CLORINDE, 

* Une autre régne fur fon cœur? Ah ! 
Nifie, tu viens de prononcer 1 arrêt de 
mon trépas. Cruelle , que ne me laiftais tu 
mon erreur. Tu viens de me ravir fefpé- 
rance , tu m’arraches Je cœur C’eft une 
autre qu'il aime? Mais cette autre l’ai- 
mera t-ellc autant que je le fais. Il faut 
l'oubl-er , le méprifer , le haïr. L’oublier, 
le haïr? Vains defirs d’une amante infen- 
fée ! Tout ingrat qu’il eft , je ne puis 
exifter que par lui ; mais quelle eft cette 
rivale qu’il me préfère ? La connais-je ? 
Parle , a-t-elle donc tant d’attraits, que je 
ne puifle me flatter de l’emporter -fur elle ? 

Parle , 
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£*rle , cclaircis-moi. Que je connaifle mon 
malheur dans routé fon étendue. 

N I S I E. 

r -.•« • » • • * 

C’efl: Urbélife qu’eMe fe nomme. 

CLORINDE. 

Urbélife ? c’elt pour la première foii 
que j’entends prononcer ce nom fatal. 
Quelle ell cette Urbélife ? jamais elle né 
parut à ma Cour. La renommée aime à 
publier les charmes d’une belle; Urbélife 
eft fans appas fans doute , puifque fon 
nom même n’eft pas parvenu jufqu’à noirs 
Qu’on cherche cette Urbélife , je veux la 
connaître, je veux la voir: qu’elle n’ef- 
ptre pas que mon lâche cœur lui cède im- 
punément la victoire. J’aime avec fureur; 
je fuis amante & Reine ; je fuis outragée : ‘ 
une jaloufie dévorante s’empare de tous 
mes fens ; qu elle tremble ; il n’elt point 
de terme où ma vengeance puilïe s’arrêter. 
Je fens que Lanval lui-même peut deve- 
nir l’objet de ma fureur Je veux le voit; 
c’elt de la bouche même que je veux en- 
tendre mon arrêt. 

! >’ ï S ï E. > 

•_ Madame , reprenez des fentimens dignes 
du rang où le ciel vous plaça ; oubliez à 
jamais l’ingrat Lanval. 

CLORINDE. 

Lai/Te-moi ; tes difcours m’importunent ; 
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tu ne connus jamais l’amour. Ah ! fi tu 
pouvais connaître les tourmens d’un cœur 
dédaigné , qu’on réduit à détefter le jour , 
tu fendrais qu’il eft'impolfible d’écouter 
les ccnfeils de la froide raifon. Lanval eft 
tout pour moi ; fans lui l’univers , tout 
dil'paraît à mes yeux. Il faut que je le flé- 
chilfe ou que je meure; mais fi l’ingrat 
me donne une rivale , je ne mourrai qu’a- 
près les avoir rendus l’un & l’autre aulfi 
malheureux que moi , s’il eft pofiible ; non , 
quels que foient leurs maux , ils n’égaleront 
jamais le fupplice affreux que j’éprouve. 
Qu’ils frémilfent les perfides, qu’ils fré- 
mifient des juftes tranfports d’une amante 
au défefpoir. 

SCENE XVIII. 

N I S I E. 

5 I c’eft-lk de l’amour, je fuis bien heu- 
reufe de ne pas en avoir pour Arlequin. 
Je l’aime , mais plus doucement , comme 
on doit aimer un mari. Il eft parti , cela 
m’a fâchée; il revient, j’en fuis bienaife, 

6 c’eft tout. Mais où doue eft-il ce cher 
époux ? ah 1 le voici. 

• - 
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SCENE XIX. 

NISIE, ARLEQUIN rode au fond 
du Théâtre. t 

NISIE. 

Y OYONS s’il viendra m’aborder. 

ARLEQUIN. 

La voilà ma pauvre petite Nilie ; la battra 
pour premier compliment ! ça me fend Iç 
cœur rien que d’y fonger. 

NISIE. 

Il attend que j’aille à lui la première; 
point , Nilie , foutenons l’honneur du 
i'exe. 

ARLEQUIN. i 

Non , je ne puis m’y rélôudre ; cettç 
méchante forcière n’elt pas-là. Je prierai 
Nilie de dire que je l’ai battue , elle vou- 
dra bien me faire ce plailir ; un ménfonge 
ne doit pas être une chofe bien difficile 
pour une femme. Allons , vaille que vaille, 
embralfons-la à bon compte. On peut era- 
brallèr les gens fans leur parler , ça le voit 
tous les jours. ( IL n’avance . ) w 
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SCENE XX. 

» \ 

NISIE , ARLEQUIN , FLORINE. 

F L O R I N E fartant du ceintre. 

^Vrlbquin ! 

ARLEQUIN, tremblant. 
Allie ! ahie ! je fuis mort: elle va ma 
tordre le cou , ou me remettre en cage j 
Madame , par pitié. 

FLORINE. 

Obéis, ou c’efl fait de toi. 

ARLEQUIN. 

Ah ! que c’eft dur une commiilion pa- 
reille 1 allons, raffermis - toi, mon cœur. 
Après tout, lix coups de bâton, c’elfc bien- 
tôt parte. ( il regarde d'où La voix cjl partie. ) 
Mademoiielle , tenez- la quitte pour la 
moitié. 

FLORINE. 

» 

Non , point de grâce. 

ARLEQUIN. 

Ah! mon Dieu ! mon Dieu l 

NISIE. 

Il rode pour voir fi je ferai les avances* 
n’ayons pas l’air de prendre garde à lui. 
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ARLEQUIN fait les mêmes lattis qu’il et 
déjà faits. 

Elle ne s’attend pas à ce régal. 

N I S I E. . ') 

Comme c’eft lent un mari ! 

ARLEQUIN’ , lui donnant un coup de batte'. 

Bon jour, Nifie. 

NIS I E , lui rendant un foufflet. . 

Ah ! fcélérat, elt-ce ainfi que tu m’ac- 
colles ? 

ARLEQUIN. 

Ma bonne petite Nifie, il n’y en a plus 
que cinq. 

N I S I E. 

Mife'rable ! 

ARLEQUIN. 

Allons , puifque je fuis en train. . £ Il 
lui d nne encore un coup de batte.) Reftq 
à quatre , ma bonne amie. 

N I S I E. 

:c~j ; 

Ah ! traître î que t’ai- je fait pour ma 
traiter ainfi ? 

A R L E Q U I N. ; i 

Je t’aime de tout mon cœur. ( Un coup 
de batte ) Ré jouis-toi ; voici la moitié de 
la befogne faite. 

, E3 


♦ J 
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N 1 S I E. 

‘ Arlequin , es-tu fou ? 

ARLEQUIN. 

Non, non, je fuis dans mon bon feati 
{ II lève le bras pour la frapper. ) 

N I S I E. 

N’y viens pas, ou je t’arrache les yeux, 
Ç Elle fe recule ) 

ARLEQUIN s’avance vers elle. 

A préfent que c’eft commencé ; ( Il lui 
‘donne un coup de batte. ) bon, plus que 
deux. 

' ■ N I S I E. 

1 Au meurtre ! au voleur! 

ARLEQUIN. 

Ne crie donc pas; prête-toi à la cîr- 
conftance. 

- N I S I E. 

Infâme ! ( Comme Arlequin vient k elle j 

(Ue s'enfuit. ) 

ARLEQUIN. 

Ne cours donc pas fî vite , je ne pour- 
rai pas te joindre. ( Us courent autour du 
Théâtre ; Arlequin l'atteint d'un coup dl 
batte. ) Au dernier. 

N I S I E , s'arrêtant. 

Et tu crois que je me laiflerai maltra^ 


ter impunément ? 

1 

* \ 
t 

. * j .,t 

- ' • 

1 
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ARI EQUIN , fu donnant le Jixieme coup; 

Celt fini , embraffe - moi . ma bonna 
amie. • 

N I S I È. 

T’embrafler ! - 

ARLEQÜI N, h genoux . 

Hé bien 1 je te demande pardon. 

• N ISIE. 

Voilà les hommes! ils nous infuîfertt,' 
nous outragent , & croient en être quitte* 
aprbs pour quelques légères excufes. Adieu, 
traître, lâche epoux, je t’abhorre, je te 
dételle Je vai$ 'portée mes plaintes à la 
Reine , & tu n’en feras pas quitte à fi bon 
marché. 
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' SCENE XX I. J : , 

ARLEQUIN, 

G . 

g A CES au ciel tout eft fini. Courons 
après elle pour faire notre paix : elle efl fi 
bonne, ma Nifie, que quand elle m’aura 
injurié encore cinq ^ fix R>is, elle n’y peur- 


£<?ra plus du tout. 


a*: ’«• ; 


fin du fccond 
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a c T e ; 1 1 1. 

Le lheâtre rep refaite une Prifon. 

— — 

•SCENE PREMIERE. ’ 

LE GEOLIER,' H I R O N. 

HIRON , accrochant le bouclier de Lmval 
a Une coulifle à gauche r 

V - ;; * V ■ T 

O I ï> A dpnc l’afyle du généreux Lan- 
yal ? hélas ! l’infortuné ne l’habitera pas > 


! lo ng-temps. 


L E 


.1 : •• Î ■ ..! •• 

GEOLIER. 


J’en fuis fâché ; un grand Seigneur en 
prifon eft une mine d ? or pour un Geôlier; 
il n’y a rien à gagner avec des gueux. Ça 
ne vaut pas la paille qu’on leur donne : 
mais Seigneur, de quçl crime Lanval s’eÆ- 
il doqc rendu coupable ? 

HJRON. 

Tout le monde l’ignore. Il arrive. Il 
fauve la Reine §£ l’Etat , & pour réco.m- 
penfe on l’arrêté , on le' condamné , on 
drelfe un échafaud , où il va , dit-on , finir 
lesjQurs. 
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LE GEOLIER. 

Il y a là-deflous quelque chofe que nï 
vous ni moi ne devons pénétrer ; il a tort* 
fi on le punit j Clorinde eft équitable ; 
avant de blâmer les a&ions des grands , 
quelques injuftes qu’elles paraiflent , il 
faut connaître le defTous des cartes : nous 
autres peuple nous bavardons ab hoc & ab 
hac; nous jugeons fur les apparences, & 
rien ne trompe comme cela ; aufti , pour 
m’éviter des méprifes défagréables, je n’ai 
pitié de perfonne , & je fais bien : qu’a dit 
Lanval quand vous l’avez arrêté ? 

H I R O N. 

Rien ; il m’a remis fon épée fans fi» 
plaindre; la feule grâce qu’il a demandée, 
c’eft qu’on lui laifsât fon bouclier; j’ai cru 
qu’on pouvait fans conféquence lui accor- 
der cette légère faveur. . . - 

LE GEOLIER, o • 

Il y a fur ce bouclier la figure d’une 
fefnme qui me paraît jolie; c’eft fans doute 
celle de fa maitreflè. Il m’eft défendu de 
laifler entrer ici aucune femme telle qu’elle 
foit , vieille ou jeune ; , laide ou jolie ; 
•mais les portraits ne font pas conhgnés. 
Son valet Arlequin eft àülfi prifonnier. J’ai 
envie de le lui envoyer. Qu’a donc fait ce 
malheureux i fera-t-il 'puni des fautes de 
fon maître ' " J C T - 



H I R O N. 

Pour celui-là, il mérite Ton fort; il a 
fcattu fa femme. 

• ; LE GEOLIER. ' : 

Que cela ! elle eft donc bien fufceptible 
cette Princeffe? je bats la mienne toutes les 
fois que je m’enivre ; elle fait à-peu-près 
le jour, s’y attend & ne dit rien. 

H I R O N. 

Tout cela vient de l’habitude ; appa- 
remment que la femme d’Arlequin n’y e'taic 
pas accoutumée , elle a porté la plainte au 
Tribunal. On a donné , d’après Ion récit , 
une mauvaife tournure à la chofe. Nifie 
eft jolie; Arlequin eft fans prote&eur , je 
ne voudrais pas être à fa place. 

LE GEOLIER. 

Ni moi non plus. Pour rendre la céré- 
monie plus impofante , on pourrait bien 
lui faire partager le fort de fon maître. Ah ! 
ah ! voici Lanval qui fort du Tribunal ; 
dès qu’on le renvoie en prifon, fon affaire 
pe fera pas longue. 
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SCENE IL 

LE GEOLIER , LANVAL , HIRON. 

L A N V A L , voyant fon bouclier , à H'troru 

OTJS m’avez accordé la demande que 
je vous avais faite , je vous remercie de 
votre bonté. Pardon, fi je ne puis vous 
témoigner autrement ma reconnailfance. 

HIRON. 

Seigneur , j’ai eu le bonheur de vou* 
être utile , je fuis trop récompenfé. 

LE GEOLIER. 

Vous pourriez vous ennuyer tout feufj 
je vais vous envoyer Arlequin ; deux mal- 
heureux le confolent enferoble, & par ma 
foi c’eft ce que vousavez de mieux à faire , 
l’affli&ion n’efi bonne à rien & lie remé- 
die à rien. • ' , • * ' . 

** ■ ■ . • • . . i ■ ■ i ! .' . • 

* * 1 

SCENE II L 

L A N y A L. 

"\/^OlLA donc quelle eft ma deftinée ? 
Quand la calomnie m’accufe , quand l’in— 
juftice me condamne , aucune voix ne s’é- 
lève pour me défendre. Que Clorinde,ea 


G 
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J>roie à une palïion fatale, égarée par une 
jaloulie aveugle , jure ma perte dans fon 
délite , je la plains & je l’excufe } uii 
jour fes yeux ouverts à la raifon donne- 
ront des larmes à mon trépas ; mais que l’on 
me fuppofe des crimes imaginaires, qu’on 
écoute les cris de la haine,- qu’un Tri* 
bunal vendu à mes perfécuteuts prononce 
on arrêt infamant qui m’ôte l’honneur avec 
la vie , c’eft ce que mon efprit étonné ne 
conçoit qu’avec horteut; mais aucun ami 
ne vient prendre part à ma peine. Eh I 
quoi tout m’abandonne, & Clafence, (Ca- 
rence, que j’ai tant aimé j pourrait-il s’ap- 
plaudir du malheur d’un rival ( Non, non, 
c’ell lui faire injure. ( Voyant Arlequin. ) 
Ah ! voilà le feul ami qui me relie. 


SCÈNE IV. 
LANVAL, ARLE QU I N; 
L A N V A L. 

Tü viens confôlef fon pauvre maître? 


ARLEQUIN. 

Je viens chercher des corilolations auprès 
de vous. • 

LANVAL. 

• / 

Tu pleures fur mon fort ? 



• I I 
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Fée. Nifie n’a pas voulu fe prêter à la 
circonftance ; elle a porté fes plaintes, on 
n’a pas écouté mes railons , & la conver- 
l'ation entre les juges & moi s’eft termi-* 
née en me difant d’arranger mes affaires, 
que je partirais ce foir pour l’autre monde. 
Ah I maudit voyage ! jamais je n’avais eu 
jnoins d’envie de te faire qu’aujourd’hui. 
Elt-il poflible que l’on contrarie les gens 
comme cela ? 

L A N V A L. 

O toi , ma chère Urbélife, toi pour qui 
je vais perdre la vie , la renommée en t’ap- 
prenant ma trille fin , t’apprendra peut- 
être aulîi les crimes dont on va flétrir ma 
mémoire. 

ARLEQUIN. 

Cruelle Florine ! tu m’as fait perdre 
l’amitié de ma femme, tu m’as brouillé 
avec la jultiee qui en ufe bien malhonnê- 
tement avec moi , viendras-tu me tirer de 
l’embarras où je luis ? %’ 

L A N V A L. 

Que fais-tu h préfent , ma chère Urbélife, 
foupçonnes-tu ledeltinde ton amant ? 

ARLEQUIN. 

( Il va prendre le bouclier €r le confid'erc. ) 

Bath ! elles penlent bien à nous l’une 8c 
l’autre ; elles l'ont peut-être occupées à fe 
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mocquer de quelques pauvres chevaliers 
qhi feront comme nous lés dupes de 1er ri 
poüteffes intérefiees. Qui croirait cependant 
qu’un fi joli vifage ferait capable d’une 
perfidie auffi. atroce ? 

L A N V A L. 

Malheureux , garde-toi d’accufer Urbé- 
life ; c’eft moi ieul qui me fuis attiré me* 
malheurs par mon indifcrétion ; j’ai nom- 
mé celle que j’aime malgré fa dçfenfe* 
Ah ! qu’elle ne foit pas la vi&ime d’un 
crime involontaire que tout mon cœur 
détefte,* que je fois puni feul , & je bé- 
nirai l’inllant qui terminera ma vie. Ur- 
bélife ! tu n*entends plus ma voix : ce bou- 
clier en m’offrant ton image, m’offre des 
traits enchanteurs & muets qui nè m’ap- 
prennent rien , qui ne diilipent point ma 
cruelle incertitude. ( II Je détourne dit 
bouclier avec douleur. ) 

( Le bouclier change & repr-c fente une tête 
de vieille. Ce changement fe fait au moyen 
d’fn Jlore. Le portrait de la Fce ejl peint- 
fur un taffetas ; celui de la vieille fur le 
fond. A la réplique Arlequin lâche le cordoti 
du flore ; le taffi tas fc roule , & lai ffe voir 
F autre portrait ) 

ARLEQUIN. 

Ah ! Monfieur , Monfieur 1 • » 

L A N V A L. 

Pourquoi ce cri ? 

‘ • ARLEQUIN. 
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arlequin. 

f Regardez le bouclier. .Ah ! comme la 
Voila devenue laide ! ( Il pofe le bouclier 
près d’une coulffe. ) 

. L A N V A L. 

. •• • 

Voilà mon ouvrage ! j 

ARLEQUIN. ; ; •) 

Àh ! fi elle eût été' comme cela ce matin ^ 
hous ne ferions pas où nous fommes. 

- SCENE V. 

ARLEQUIN , LAN VAL , URBELISE; 

fans ctre vue. - ' . 

URBELI5E. 

ï_j anVAL , tu vois les fruits cruels' de 
ton indifcrc'tion , mon pouvoir etl détruit, 
mes clarines font effaces , tu ne peux plus 
me voir : c’ell pour la dernière fois que 
ma voix peur encore fe faire entendre il 
ton oreille , & je viens te lauver. • ’ t 

L A N V A L. 

,Ale fauver ? 

ARLEQUIN.. 

. ■ A la bonne heure ; c’ell: à ceux qui ont 
fait le mal à le réparer. 

F 
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ÜRBELISE. 

Ecoute - moi , Lanval , les momens me 
font chers ; urte feule reflource te refte 
pour fauver ta vie : la Reine irritée te par- 
donnera lî tu me livres entre fes mains ; 
ta volonté frie rendra ma première forme 
pour un inftant ; je l’emploierai pour m'of- 
Irir à fes regards , mon fang fuffira pour 
l’appaifer , & tes fers feront brifés pour 
jamais. 

LANVAL. 

* UrbéÜfe! qu’ofez-vous me propofer? 

. ÜRBELISE. 

Apprends l’arrêt irrévocable d’un pou- 
voir au-delîus de mes enchantemens. Si 
quelque feconrs étranger vient brifer ta 
chaîne , nous fbmmes réunis pour toujours ; 
mais fi l’univers nous abandonne , il faut 
quç l’un de nous deux termine fa carrière 
pour rendre à l’autre fa première exiftence. 

LANVAL. 

Urbélife ! le cœur de Lanval fe rouvre 
au bonheur ; ce n’eft plus avec crainte , 
c’eft avec tranfport que je verrai arriver 
l’inftant de mon trépas. 

arlequin. 

U eft fou. 

LANVAL. 

Tu connaîtras enfin fi Lanval favait t’ai- 


mer. 
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U REELISE. 

Arrête , Lanval , laifle-moi périr* 
LANVAL 

Tù verras , ma chère Urhe'life , qu’il 
h’eft point de facrifices, quelque grandâ 
qu’ils puiffent être qui coûtent au véri- 
table amour. 

URBELISE. 

Adieu Lanval , on m’entraîne ; adieu , 
tü ne m’entendras plus. 


SCENE VI. 

ARLEQUIN, LANVAL. 

A R L E Q Ü I N. < 

JS^.ADAME , ne l’écoutez pas ; revenez ; 
ou fi mon maître a perdu la tête * en- 
voyez Mademoifelle rlorine prendre ma 
place. 

lanval. 

Arlequin , mon cher Arlequin, conçois- 
tu ma félicité ? , 

ARLEQUIN. * 

Non , le diable m’emporte; mais vous , 
concevez vous l’excès de mon guiguon? 

Fa .' 
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Ja vais périr pour celle que (‘idolâtre, 

A H L E Q U I N. 

On va m’expe'dier pour avoir obéi à celle 
que je n’aimais pas. 

L A N V A L. 

Je t’ai offenfé -, Urbe'lile, en ofant té 
nommer. Ah 1 peut-on aimer & n’avoir pas 
fans celle devant les yeux , dans le cœur 
8c fur les lèvres le norrV de celle qu’on 
adore. 

ARLEQUIN. 

Ah! mon cher maître , faites ce qu’elle 
vous a dit. On peut toujours, quand on 
eft| jetme ,• trouver à faire une maîtrelfe; 
mais fi vous vous laiflez couper la tête , 
on aura beau chercher parmi toutes les 
têtes, on en trouvera aucune qui puiflè 
remplacer la vôtre. • * - ' , 

. t ' »! .» 

SCENE VIT. 

ARLEQUIN, LAN VAL, LE GEOLIER. 

, t LE GEOLIER. 

Seigneur, lq Comte de Clarence veut 
vous voir. 

L A N V A L. 

Le Comte de Clarence ! 
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LE GE Q L'I È R, à ■Arlc'tfùih. \ 

L’ami , ces Meilleurs veulent encore jà- 
fer un inftant avec vous : fuivez-moi. 

ARLEQUIN. r 1 

Qu’ils font doric bavards ccs gens da 
la juftice ! peut-être me font-ils venir pour 
me demander Cxcufe ; c’eft cela : allons ^ 
pafîez devant,^ je vous luis. •• ■» 

— — — : i i » 

SCENE VII I. i 
LAN VAL , CLARENCE. 

L A N V AL,. 

J V ■' '• J . . : X 

^^’EST vous', Clarence ? 

• ; CLARENCE. ' 

, \ . , r ; • tu 

Ma prëfence vous étonné , Lifaval*? VOIR 
faites, fans le vouloir, le mal heui 1 décrira, 
vie i'ia Reine vous 'préfère,' fdri dédain 
fixe mon fort ; . mais je ne veux pas que 
l’on juifle jamais croire que Clarence', 
aveuglé par fa jàloufie, ait confpirc ha perte 
d’un rival qu’il'eitifnà toujours. 

LAN V A L, 

Comte , vous êtes chevalier comme moi; 
■je vous ai vu dans les champs de la gloire : 
un généreux guerrier ignore l’art perfide 
de fe venger par une balfeffe. Ce n’eit 

F 3 
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point au glaive de Thémis , c’eft à fon bra» 
qu’il remet le foin de fa vengeance. 

CLARENCE. 

Ignorez-vous le fort qui vous attend ? 

L A N V A L. 

U eft affreux peut-être ; injuftement 
fondamné, un fupplice fait pour le crime 
va terminer mes jours; mais mon deftia 
qui excite votre généreufe compaftian , 
loin d’être un tourment pour moi , eft le 
feul bonheur auquel j’ofe afpirer. 

CLARENCE, 

Quel langage ! votre haine pour Cio* 
jrinde eft-elle donc fi grande ? 

L A N V A L- 

• • 

Moi, la haïr! connaifiez mieux mon 
jeteur :clle eft ma fpuyeraine, je lui* fon 
Xujet , je la refpedlerai jufqu’au dernier 
moment de ma vie : enfin . Seigneur , ce que 
j’ai fait pour elle, je le ferais encore. Mai- 
trifée par une pafiion brûlante & malheu- 
reufe , vi&ime d’une jaloufie dont elle 
rougira un jour , elle a chargé du foin de 
fa vengeance un tribunal injufte , vendit 
à mes ennemis. La rardive vérité viendra 
juftifier ma mémoire ; on pleurera fur la 
tombe de celui qu’on accule fans preuves, 
& le remords de mes juges cruels leur fiera 
iprouver un fupplice plus lent.-&.pl\»a 
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affreux que celui que je vais fubir avec 
joie. ' 

CLARENCE. 

L’injuftice relève votre courage: e’eftà 
ces marques, Lanval, que l’on reconnaît 
un grand cœur. Les vrais citoyens gémiflent 
fur votre detlinée ; ils ne doutent point 
de votre innocence; ils ignorent la caute 
du courroux de la Reine; mais la foule 
penfe , fur la foi de vos lâches rivaux , quç 
c’eft vous qui avez arme Aifard contra 
Clorinde; que votre combat avec lui, votre 
viétoire , n’étaient qu’un jeu entre vous 
concerté. On en donne pour preuve votre 
générolité envers Aifard: il reét immolé 
au repos de l’état , dil'ent vos ennemis , 
fi ce triomphe fimulé ne lui eût alluré le 
trône; mais, Lanval , votre magnanimité 
m’a touché jufqu’aüx larmes. Quoi , lorfque 
Clorinde vous accable , aucun murmure 
ne vous efi: échappé contre elle. Vousref- 
pedtez fa gloire , lorfqu’elle vous ravit 
la vôtre ! votre conduite augmente fou 
amour; » allez, m’a-t-elle dit , allez trou- 
»» ver Lanval , il règne plus qye jamais fur 
» mon cœur : ce n’eft pas fa vie , c’eft la 
» miepne que je lui demande ; je meurs 
«s’il périr; un mot va le fauver; qu’il 
» m’abandonne cette Urbélife , ôc tout e.(t 
» oublié ; je cours au milieu de ce peuple 
» défavouer mes funeftes complots , faire 
v triompher l’innocence eu m'accuiant ruai- 

) F* 
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n même j> Vous êtes généreux, Lan 4 -* 

val , ayez pitié des maux qu’plie éprouve) 
c’ett l’excès au malheur qui' la rend injufte ; 
rendez nous la meilleure des Reines *"&: 
çendez-nous les plus grands des chevaliers» 

J L A N V A L. 

' O digne Comte de Clarence , que yous 
acquérez, de droits fur mon cœur. Je fuis 
votre rival , & vous voulez faqver mes 
jours. Ah ! je lens tout le prix de votre 
amitié , au moment que je vais en étrq 
privé pbur toujours : fans mon malheur,» 
que je n’ai pas mérité, que dç (doux Iiénç- 
allaient m’attacher à la vie & me la rendr? 
chère ! Croyez que le fouvenir de yotrp 
générofité vivra dans mon cœur jufqu’aÿ 

dernier foupir. ... 

4 A . - • 

CLARENCE. 

Je fais mon devoir , je fatisfais mon 
cœur , je ne mérite pas d’éloges , je m’im- 
mole, je le dois. Clorinde a ceifé de m’ai- 
mer, je puis en mourir; mais je renonce 
à Eefpoir de la polféder contre le vœu de 
fon cœur. Ce n’eft point fon trône, cVft 
elle que j’aimais ; lorfque fon changement 
me rend infortuné , je fens que je puis 
vouloir fon bonheur aux dépens du mieh 
même. Je ne la connais plus; l’état où un 
amout malheureux l’a réduite efcplus digne 
de pitié que de courroux : ce n’eft plus 
pette femme dont labeauté-ctait le moindre. 
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de Tes charmes ; c’efl: une trifte ' vi&ime 
de !a palfion la plus func.fte-qûi fut jamais t, 
égçrce, hors d’elle-mêmç, elle peut cler 
tout pour fe venger d’un refus oftenfant: 
e'pargnez un crime à l'on ame autrefois lî 
ÿure ; fauvez-la de fa propre fureur , de 
l’horreur éternelle d’un remords implaca- 
ble. Croyez, mon cher Lanval , que j’aime 
mieux ferrer moi-même vos liens , que de 
la voir flétrir à jamais fes vertus par l’ar- 
rêt de votre mort. Ne craignez point de 
m’affliger; c’efl: moi qui vous conjure, les 
larmes aux yeux , d’oublier votre rellenti- 
ment, de vaincre un autre 'amour peut- 
être. Eh ! qui mérita jamais mieux. que 
Clorinde le cœur de Lanval? Régnez tue 
Graduel , rendez nos peuples heureux ; 
une ame telle que la vôtre ne peut-ellé 
s’immoler au bonheur public ? Entourés 
d’ennemis à craindre, nos foldats ont’ be- 
fein d’un chef qui les. ip.cneà la vi&pire y 
nos citoyens ont, befoin d’un prjOje§eqi-> 
d’un père; foyez brave , Lanval, , foyei 
notre appui , no trp héros & notre maître^ 

L A N V A Li' ,i sj.j mal 

Généreux ami , mon tante efl -încap’abîê 
de relfentiment ; condathhé par Gldrihdé^ ' 
je périrai en coupable , j 'emporterai- '«il 
tombeau le fecret de là haine, involon- 
taire fans doute; mais laidez -.tqoi Jpbir 
mon fort : je luis moins à plaindre que 
je ne vous le parais; le courroux de Od- 
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rinde ett: peut-être une Faveur pour moi , 
& fi vous m’eftimez , celfez de m’offrir un 
bonheur auquel je ne puis, ne veux, ni 
ne dois prétendre. J’aime avec idolâtrie 
l’objet le plus beau qui fortit jamais des 
mains de la nature, & j'ai pu i’offenfcr, 
le réduire au fort le plus affreux ; mon 
trépas peut feul expier ma faute , & je ne 
m’avancerais pas avec joie à l'échafaud qui 
m’attend. Ah ! le chevalier qui ne {fait pas 
mourir pour celle qu’il adore, eft indigne 
également d’inipirer de l’amçur ôç ipéme 
de la pitié. 

CLARENCE. 

Lanval , je prévois le courroux de Clo- 
rinde à vos nouveaux refus L’efpoir que 
j'ai ofé lui donner de votre repentir a 
i'eul fufpendu fa fureur, & vous êtes in- 
flexible ! je ne cherche plus à vous faire- 
changer de réfolution ; mais je ne puis 
louffrir qu'un brave chevalier éprouve le 
Fort d^s traîtres ; fuyez ce féjour , je puis 
à. force d’cr corrompre vos gardiens. Ve- 
nez , un guide fidèle va conduire vos pas 
loin des lieux ingrats ou l’on confpire 
votre perte. Venez, fuivçz mai , tous les 
inftans fpnt précieux , & le moindre ter 
tard peut devenir irréparable. 

I A N V A L. 

Ah ' Clarence , Clarence , de quels traits 
vous déchirez mon cœur. 
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CURENCE. 

Laiffez les expreffions de votre recon- 
rai fiance ; je i'uis plus heureux que vous,’ 
fi j’ai le bonheur de fauver vos jours : 
venez. - . - 

h AN V AL., 

Jamais mon ame ne fut plus émue; Votre 
générofité me pénètre, & je n’y réponds > 
que par une ingratitude apparente. Plai- 
gnez votre ami , Clarence , tel eftfon fort, 
qu’il faut que fa deftinée s’accompliif* , 
toute horrible qu’elle e(k. 

C L A R E N CE.. 
Qu’entends-je? quÿljfçpret ?. . t 

L A N V A L. 

Croyez qo’il m’eft impofîible de le ré- 
véler, puiique je le tais à votre amitié. 

SC EN E ï X. 

ÊANVAE, CLARENCE, HIB.QN. , 

H I R O N. ' 

. fl % . Ç 1 j ; r * ’ 

OeîGNEUR Lanval , le Tribunal -affemUé 
vous attend. 

, ' CLARENÇE. 

C’en efl donc fait ? 
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.1 L A N V A L. : -• 
Embrafiez votre ami j ma mort fatisfera 
, Clorinde ; elle oubliera la victime qu’elle 
immole elle vous rendra juftice ; elle 
fera votre félicité. 

Cl AU E N C E. 

*- 1 Lanval ! ' ' ' 

L A N V A L. . 

.* • î • • • 1 ( 

Dites à la Reine que j’ai plaint fon 
malheur: elle condamne un innocent, je 
veux fauver fa gloire ; j’emporte au tom- 
beau le fecret de ffi periecutipn : adoucif- 
fez , s’il eft pofîible', l’horreur de les, re- 
mords. Adieu, dairefhce, adieu. ' -* 



SCÈNE X. 

. ; . . v . î. 1 ot . v su[. .tuq ' 
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J,L va mourir. Ah Y Dieu ?r£tournons au- 
près de Clorinde. . Ah X fi ^’excès.^e la 
douleur dont mon atne èlt ‘pénétrée 'peut 
prêtera ma voix £es ( acjeng qui touchent 
les cœurs ; non’, non l’infortuné Lanval rçe 
périra, pa,s f , ; £' U fort. ) . \ , 
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, . — — ■■■■ ■ ■ 

SCENE XI. ; 

( Le Théâtre repréfente une piice publique ; 
au fond ejl un échafaud dreffé. ) 

JDou^e Joldats mrient Arlequin on lui fait 
faire un tour de Théâtre ;,l'orckefre exé- 
cute une marche lugubre. Quatre gardes 
portent fur leurs boucliers , l’un un c6r~ 
don , l'autre un fabrè , un troiféme une 
torche , un quatrième un plateau 9 fur le- 
quel efl un verre & d.ux façons ,. v les 
quatre gardes Jonc de front ; les. autres 
font de chaque côté. 

ARLEQUIN 7 , LE GEOLIER, Soldats. 

ARLEQUIN. 

JV^ONSIEUR, c’eft donc pour tout de 
bon ? 

LE GEOLIER , les premiers mots à par'. 

Exécutons l’ordre qu’on m’a donné : 
failons-lui peur. ( haut.) Il n’y a pas à 
en revenir , l’arrêt eft prononcé , il faut 
qu’il s’exécute. 

ARLEQUIN. 

Je ne reverrai plus Nilie. 

LE GEOLIER. 

Elle n’a pas cru que les chofes iraient 
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fi loin. Elle a été toute en pleurs deman- 
der votre grâce, on n’a pas voulu 1 écou- 
ter ; on n’a pas même voulu lui donner la 
permiftion de vous dire le dernier adieu. 

ARLEQUIN. 

Le dernier adieu ! 

LE’ GEOLIER. 

On ne badine pas avec la juftice. 

ARLEQUIN. 

C’efl: bien la juftice qui ne badine pas; 
«ft-ce qu’elle devrait fe mêler des affaires 
de ménage ? ne pourrais-je pas trouver dans 
tout ce monde qui me regarde , quelqu’un 
d’honnête qui voulût prendre ma place ? 

LE GEOLIER. 

On ne fouffrirait pas cet échange. 

ARLEQUIN. 

Monfieur , je ne me fens pas difpofé à 
mourir aujourd’hui, remettons cela à un 
autre jour. 

LE GEOLIER. , , 

Je n’en fuis pas le maître. 

ARLEQUIN. 

Ah ! mon Dieu , mon Dieu , que j'ai 
donc de chagrin. 

LE GEOLIER. 

Pourquoi tant s’affliger? la vie eft fi peu 
de chofe. 
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ARLEQUIN. 

Elle eft tout pour mol. 

LE GEOLIER. 

Je ne veux pas plus long-temps jouît 
de votre peine. Confolez-vous, mon ami ; 
comme c’eft la première fottife que vous 
faites, la juftice vous accorde une faveur 
bien grande à laquelle vous ne vous at- 
tendez pas. 

ARLEQUIN. 

Eft-ce que j’en ferai quitte pour la peur? 
Sanquedimi , embraflez-moi , je n’ai pas 
plus de fiel qu’un pigeon, j’oublie tout ; 
bon foir , mon ami. 

LE GEOLIER 

Arrêtez: vous devez fentir qu’on n’a pas 
fait alTembler ces Meilleurs pour une baga- 
telle comme cela. Vous donner vocre grâce, 
ça priverait le public d’un fpe&acle impo- 
sant & attendu. 

ARLEQUIN. 

C’eft -à-dire qu’il faut que je fois pendu 
pour amufer le monde. 

LE GEOLIER. 

Cela dépend de Vous. 

arlequin. 

Si cela de'pend de moi je né la ferai pas. 

LE GEOLIER 

On vous donne le choix de votre fup- 
plice. 
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ARLEQ.U1 N. 

Commertt le choix ? 

LE GEOLIER. 

Oui, décide* vous , oh vous offre Ml 
.cordon bien coulant. 

; ; . r - .-A R L E Q U I N.’ •• 

Nani, nani, point de cordon. 

LE GEOLIER. 

' : Aimez-vous mieux un fabre bien affilé ? 
ARLEQUIN. 

Rengainez , rengainez j comme il brille , 

'çS me fait mal aux yeux ; ja ne pourrai ja- 
mais fupporter ce i'upplice , & puis moi jé 
me trouve mal dès que je vois couler mod 
fang. • » 

LE GEOLIER. 

; Ah! par exemple, un joli bûcher bien' 
ardent. 

ARLEQUIN. 

Non , je crains la brûlure comme tous les 
diables. 

LE GEOLIER. 

, En ce cas , vous accepterez un poifon 
bien fubtil : donnez le breuvage. 

A-RL E Q U I N. 

■M’empoiionnez-vous à l’eau cuau vin ? . 

LE GEOLIER. 

Cela dépend de vous. 

ARLEQUIN. 

Si c’eft une néceflité d’en paffer par- 
la , j’aime mieux que ce foit au vin. 

LE GEOLIER. 
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LE GEOLIER. 

Le flacon de Champagne. ( Le Geo’ier 
prend un façon & un verre ) Avalez - moi 
cela garçon. ■ . • 

ARLEQUIN , après bien des lesfijs. 

Cette mort eft plus, douce que je ne le 
■Croyais. Quel dommage que ça Toit lî bon 
& que ça tue. Allons , un fécond verre ; 
puiique je fuis entrain , je veux rn’expé- 4 
dier tout de fuite. 

LE GEOLIER. 

Gardez la bouteille : voici Lanval j adieu 
mon ami , vous êtes mort. 

ARLEQUIN. 

Je fuis mort ? c’eft lingulier , je nû m’en 
fuis pas apperçü : allons , achevons d’ava- 
ler la douleur ; après tout , c’eit un chemin 
qu’il faut toujours faire ; je luis bien aifa 
d’en être quitte. ( Il va s\. fjeoir auprès d'une 
coulijfe fur le üeVant du Théâtre. ) 

SCENE XII. 

ARLEQUIN, LANVAL, HlRON , 
Soldats. 

HlRON , à Lanva' , qui arrive entouré -de 
bardes. 

S FT GNTUR , c’eft avec douleur qtle le 
Tribunal , obcill'ant aux ordres de la Reine, 
vient de vous condamner : un leul moyen 
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88 Urbelise et Lanval, 

vous refte pour obtenir votre grâce ; il 
dépend de vous, dit -on, de livrer entre 
nos mains cette Urbélile, qui feule vous 
a excité à trahir Clorinde : indiquez fa 
retraite & vos fers font brifés. 

ARLEQUIN. 

Si je n’étâis pas mort , je lais bien ce 
que je lui concilierais ; mais ça ne me 
regarde pas , j’ ai mon affaire. 

LANVAL. 

Je ne le cache pas; Urbt life eft l’inno- 
cente cauie de nios malheurs; elle ieule 
m’a attiré le courroux de ClorinUc. Je veux 
le croire légitime ; je meurs ia smeplain- 
dre de mon fort - fans acculer mes juges : 
mais à - t - on cru que tout cet appareil 
pourrait épouvanter mon cœur? qui ? moi! 
je livrerais aux iurcurs de fon ennemie 
la malheureul'e victime de mon impru- 
dence. Pour m’en punir , je veux bien 
périr en coupable à vos yeux. Cet effort 
me coûte fans doute ; mais s’il en était 
un plus grand, je fens que je lé ferais avec 
la même joie. , 

SCENE XIII. J 

LES PHÉCÉDENS , T.E COMTE DE. f 

C L A R F. N C E. 

% . 

CLARENCE, accourant. 

rretez , peuple , arrêtez , Lanval 
n’eft point coupable j le complot le plus 
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noir a été ourdi contre ce généreux guerrier , 
à qui vous devez tous votre lalut : n’exé- 
cutez point les ordres de la Reine , iau- 
vcz la de l’horreur c’avoir puni un inno- 
cent. 

i • . 

LANVAL, s'approchant de Clarence. 

Que faites-vous , Comte, le peuple, qui 
ne juge que fur l’apparence , va croire que 
vous vous vengez du mépris de Çlorinde. 
Soldats, éloignez -le, un exc;s d’amitié 
l’aveugle, je ne foutfrirai pas qu’il fe perde 
pqur moi ; oui , peuple , ma mort eft jufte , 
j’oie enfin l’avouer ; j’ai trahi Clorinde , 8c 
le glaive des loix , en me frappant , la venge 
ju.lfement d’une faute impardonnable. 
CLARENCE, aux foldats qui dont féparé 

de Lanval pendant le couplet précédent. 

Vous me féparez de lui ; vous le laiiTez 
périr! Peuple ingrat qui l’abandonne , tu 
pleureras un jour en larmes de iang le meur- 
tre odieux de ce jeune héros. 

LANVAL , s’ avançant vers l'échafaud. 

Adieu , Clarence , adieu. Urbélile , reçois 
les derniers vœux de mon cœur. 
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SCENE XIV. 

' • - " > 

LES PEECÉDENS, ALFAHD & fes Soldats. 

( Si l fard entre précipitamnt l fabre à la 
main a la tête de fes Guer iers , au mo- 
ment ou Lanval ejl près de l’échafaud. : 

/es Soldats repoujfcnt ceux de ta Reine ; 
il emiraj/'e Lanval ) 

ALFARD entre du côté de la Reine . 

jJ^RRETEZ ! arrcîez ! 

SCENE X V & dernière. 

les precédens, URBELISE, 
CLORINDE , FLORINE , NISIE , , 

Cour üe la FEE. 

Au moment oh S.lfard a délivré Lanval 3 
J • ■ l'échafaud difp avait ; la Fée paraît da s 
un priais qui remplace la place publique , 

Le fond du Th. aire ejl rempli de gradins " • 
qu'occupent les Danfatrs ; la Fée a à Jès 
côtés Clorir.de ; elles font Jur un (rené plci 
élevé que les gradins , quatre perjonnes 
peuvent y être pfffj s 3 les foldats jont fur 
les deux cotes Latéraux. Au moment du 
changement , Lanval ejl entre les bras 
d’Alfard & d - Cla ence. 

URBELISE» . 

Lanvalî 
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L A N V A L. 

Urbélife ! 

URBELISE , defcendue du trône. , 

Ta fâute eft réparte ; ton dévouement 
magnanime vient pour jamais de fixer ton 
Fort & le mien : mais fans les l'ecours d’Al- 
fard , en recouvrant mes attraits & ma pui£ 
fance, je pérorais le plus fidèle des amans. 

L A N V A L. 

Alfàrd, quia donc pu t’intérelTer à mon 
fort ? 

A L F A R D. 

Ta valeur, ta générofité; je quittais ces 
climats à la tête des miens, lorfqu’une 
vieille femme, en larmes, m’apprend ton 
horrible deltinée. Indigné de l’injuftice de 
Clorinde , je vole avec tous. mes foldats, 
qui partagent- & ma. fureur 8* mon impa- 
tience. Chaque inlïant qui s’écoulait me 
glaçait de terreur j mais le ciel a permis 
que j’arrivalfe à teins pour fiauver mon 
vainqueur généreux; & la nouvelle jouif- 
fance , dont je goûte les charmes, elt au- 
deffus de tous ces taux plaiars que don- 
nent la grandeur & même la victoire. 
URBELISE. 

Daignez me pardonner, jeune & belle 
Clorinde : pour éprouver mon amant , j’ai 
un peù troublé le repos de votre çaurj 
vous avez droit de vous plaindre. 

CLARENCE. 

Quoi ! Clorindç. 
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URBELISE. 

Vidlime d’un pouvoir furnaturel , elle n’a 
ceflc , irtaigré elle , de vous aimer , quel- 
ques inftans que pour vous adorer -le refte 
de la vie ; régnez fur Ton cœur comme fur 
les e'tats $ gén t reux Clarence , vous êtes - 
digne de vorre bonheur. 

CLARENCE. 

Ne me trompe-t-elle point? eft - il bien 
vrai , Clcrirae. 

CLORINDE. . 

Il me femb e que je fors d’un long fom- 
rneil; mais aux fentimens que j’éprouve , 
je crois qu’il elt impoliib e que jamais 
Clarence ait pu cefler de paraître le même 
à mes yeux. 

URBELISE, LAN VAL, CLORINDE, 
CLaRENCE ET ALFARD vont au jond 
du 'lheâtre ; ils prennent place Jur le ' 
Trône. 

N I S I E. 

Si tout cela eft arrivé par magie, eft ce 
aufli par magie quLvrlequin a e'té iorcé de 
me maltraiter. 

F L O R I N E. 

, C’eft une efpiéglerie que je me fuis per- 
mife. 

N I S I E. 

Ce n’eft donc pas à lui que je dois en 
vouloir ; viens , mon pauvie Arlequin. 
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ARLEQUIN. 

Laifle-moi, Nifie, je fuis mort. 

N I S I E. 

Tu es mort? 

ARLEQUIN. 

Oui, ils me l'ont dit. 

N I S I E 

Eh ! non , non , tu es bien vivant. 

ARLLQUIN ' ». > ■ 

Ça n’eft pas pofiible; & puis moi je fuis 
bien aife d’être mort, parce que je ne 
mourrai plus, & fi tu veux mourir aufiï , 

comme moi, cela vaudra mieux, parce qu’a- 
lo'rs nous ne vieillirons pas , & nous ferons 
toujours, toujours, toujours eniemble* 

N I S I E. / . ’ . 

Reviens h toi. Arlequin, je t’aflure que 
tu es aulli plein de vie que moi. 

ARLEQUIN. 

Eft-ce bien vrai , vous autres? 

H I R O N. 

Vous n’étiez mort que de ma façon; le 
Geôlier n’avait ordre que de vous faire 
peur; le vin que vous avez bu était des 
plus naturels, & vous n’avez rien à crain- 
dre ; cependant fi vous vouliez mourir tout 
de bon. 

ARLEQUIN. 

Bien obligé ; aufli j’avais quelque foup- 
çon que l’on me trompait : après tout, puifque 
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pif UàlÏLlSE ET LANVAL, &C. 
c’eft ainfi, ce que nous avons de mieux h 
faire, c’eit d’oublier le paffé , de jouir du 
prêtent , & de nous arranger pour couler 
le pluscommode'mentpofiible le temps qu’il 
nous relie à être de ce monde. 

L'onhefre exécute une Marche. Les Sol- 
dats remplacent les Danfeurs fur les gradins. 
Quand les Danfeurs font en place , ils dan- 
Jent un ballet analogue qui termine la pièce. 

F I N. 

• ' t 


Lui & approuvée , pour la Rcpréfcntation & 
l* Jmprejfion A Paris le 4 Décembre 178 7. 

Signé S U A R D. 

,\u l’Appr batron, permis de hepréfenter & d’im- 
primer. A Paris, le 6 Décembre 1787. 

Signé De Crosne. 
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